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NAVIGATEURS RUSSES. 



PRELIMINAIRE. 

Nous avons Tintention de réunir dans ce volume 
les voyages de circumnavigation exécutés par la ma- 
rine russe , au commencement du dix-neûvièmé siè- 
de. La première expédition de ce genre eut lieu sous 
le commandement de M. de Rrusensteirn et sous 
le règne de Tempereur Alexandre. Auparavant, le 
tzar n*avait eu de vaisseaux que dans les mers in- 
térieures ou boréales, et c'était pour la première 
fois que le pavillon moscovite allait se moùtrer 
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sur le Qrand-Océan. A cette glorieuse tentative, qui 
devait exciter rétonnement des nations et l'admi- 
ration dessavans, puisque le progrès des sciences 
en était le principal mobile, succéda bientôt la 
seconde entreprise ordonnée par la même puis- 
sance ' et dans des vues absolument semblables : 
c'était le voyage de M. Kotzebue, officier qui avait 
déiè^ f^il^ p^ti^.de la première exploration. Ce di- 
•^è'él^'è.'Cttcôtipagnon de M. de Krusenstern sut 
-'Q6co%n][{KrCi)pe troisième fois le tour du globe, et 
'•dès'fo'fS 'ôïUP' jses découvertes éleva la Russie au 
Y rdnTgf^^Qt^jp^ti qui devaient figurer parmi les gou- 
vernemens maritimes en possession de la recon- 
naissance du monde civilisé , pour les services 
qu'ils lui avaient rendus. 

Les deux voyages de M. Kotzebue, n'ayant pas 
encore été traduits en français , occuperont plus 
d'espace dans notre collection que celui de M. de 
Krusenstern , lequel est généralement connu, grâce 
à Ija plume fécpt^i^e de M. Eyrièç. qui l'a fait si élé- 
gdLjs^vaçnt. pasiser dans notre l^angue. G^ dernier 
ouvrage:, rempli d'ailleurs de recherches savantes 
ç): de détails nautiques plus dans le goût des marias 
que^d^ç celui de la généralité d^s lecteurs, ne 
sers^ ici , par jgette rf^ispn f l'^bJQt q^^ d'ojie: courte 
analyse : nous allons essayer <|e. lai pirésenter à nos 
lecteurs. î . ; 
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KRUSENSTERN. 

(1803-1806.) 

Le 7 août 1802 M. de Krusenstern obtint le 
commandement des deux vaisseaux que la Russie 
venait d'acquérir au chantier de Londres , pour 
aller naviguer vers la côte nord-ouest de TAméri- 
que. L'un d eux, du. port de quatre cent cinquante 
tonneaux , Ait appelé la Nadiejeda , c'est-à-dire 
l'Espérance ; Vautre^ du port de trois cent soixante- 
dix tonneaux , reçut le nom de IVeça , qui est celui 
de la rivière dont est baigné Saint-Pétersbourg. 

Arrivé dans cette capitale, le futur voyageur 
autour du monde vît modifier par le gouverne- 
ment russe le projet priniiitivement conçu; on y 
ajouta celui d'une ambassade au Japon , et afin de 
gagner plus facilement l'affection du daïri ou em- 
pereur japonais, on résolut de reconduire dans 
leur pays plusieurs Japonais qui, en 1796, avaient 
fait naufrage à l'une des iles Aléoutiennes, et qui 
depuis 1797 se trouvaient à Irkoutsk, ville de la 
Sibérie. L'ambassadeur moscovite fut également 
chargé de magnifiques présens pour Sa Majesté 
japonaise, et il lui fut accordé une suite nombreuse 
de chevaliers d'ambassade. 

Les deux vaisseaux arrivèrent le 4 juin 1803 
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d'Angleterre à Gronstadt, arsenal russe dans la 
Baltique, près de Saint-Pétersbourg; pour la pre- 
mière fois cet arsenal allait voir s*élancer de son 
bassin des bâtimens destinés à faire le tour du 
monde. Le 7 août ils firent voile pour Copenha- 
gue, et de là pour la côte d'Angleterre» 

Le 27 septembre ils mouillèrent dans la rade 
Carreger , près de Falmouth. Le 5 octobre on se 
remit en mer pour se diriger vers les îles Cana- 
ries. Le 18 oh était devant le pic de Ténérifife, et 
le 1 1 décembre près du cap Frio , sur la côte du 
Brésil ; d'où l'on repartit pour aller prendre quel- 
que repos à l'ile Sainte-Catherine. 

Le 5 février .1804 M. de Krusenstern vogua 
vers le cap Horâ. Le 24 il découvrit la Terre des 
États, doubla le 28 le cap San -Juan, et le 3 
mars le cap Horn lui-même , quatre semaines aprè& 
son départ de l'île Sainte-Catherine. Le 21 il était 
dans le voisinage du cap de la Victoire, extrémité 
septentrionale de l'ouverture occidentale du dé- 
troit de Magellan. II avait ainsi doublé en vingt- 
quatre jours la Terre des États et la Terre de Feu y 
et cela en beaucoup moins de temps qu'il n'eût pu 
l'espérer dans cette saison défavorable. 

Prenant alors directement sa route vers le nord^ 
il atteignit , le 5 mai , l'île Fatougou , autrement dite 
l'île Hood, du capitaine Cook. Il vit ensuite l'île 
Ohivaoa , nommée la Dominica par Mendana. Le 6 
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il découvrit l'île de Noukahî va , et mouilla dans la 
baie de Lorme, nommée par le capitaine Hergest 
la baie du Contrôleur. 

Dses observations publiées à Saint-Pétersbourg 
en 1824, sous le titre de Mémoires hydrographi- 
ques, pour servir d'explications à l'atlas de M. de 
KruseDstern, fournissent sur le groupe dont dé- 
pend l'île de Noukahiva plusieurs détails nouveaux 
qui peuvent ici trouver leur place. 

Huit îles , dont trois habitées et cinq désertes , 
forment ce groupe, appelé tles fVashington ou 
groupe du Nord-^OuesL Noukahiva, ou, comme le 
lieutenant Hergest la nomme, Vile de sir Henri 
Martin, est ta plus considérable; elle a dix- sept 
milles de longueur. On trouve à sa côte méridio- 
nale deux ports , celui d'Anne-Marie et celui de 
Tchitchagoff: le premier fut découvert par le lieu- 
tenant Hergest, en 1792; et le second par M. de 
Krusenstern, en 1804. La latitude de l'aiguade au 
rivage nord est de 8 degrés 54 minutes 36 secondes 
sud ; la longitude est de 220 degrés 20 minutes 15 
secondes. L'île Uahuga est celle qu'Hergest nomme 
ilede Biou. L'Américain Ingraham, qui le premier 
découvrit le groupe , donna à cette île le nom de 
f^ashingion; elle a trois Ueues de longueur et se 
trouve à une distance de dix*huit milles au sud- 
est de l'île Noukahiva. L'île Uapoha , la plus au sud- 
est, fut nommée par Hergest ile Travënion; elle est 
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à huit lieues au sud du port Âniie*Marie. il y a deux 
autres petites îles habitées, h dix lieues au nord- 
ouest de rextrémité méridionale de File Noukahiva ; 
on les a nommées Hergest-rooks. On trouve éga- 
lement deux îles inhabitées dans la pointe sud de 
Noukahiva; Hergest les nomma il^ Roberis. 

En arrivant à Noukahiva , le navigateur Krusens- 
tern fut environné de plusieurs centaines d'insu* 
iaires qui lui offrirent des cocos, des fruits à pain 
et des bananes. II vit bientdt que ces sauvages ai- 
maient passionnément le fer ; la vue d une hache 
ou d'une cognée les remplissait de joie, ce qui 
prouvait la rareté de ces objets précieux. 

Le roi, avec toute sa suite, vint à bord du vais- 
seau russe; il étgit tatoué [lartout, même sur la 
tête, dont quelques parties avaient été rasées pour 
ce dessein. Du reste,, rien ne le distinguait de ses 
sujets, car, excepté la ceinture qui lui entourait 
les reins, il était entièrement nu. 

Les femmes qui faisaient partie du cortège et 
qui nageaient autour du bâtiment montrèrent par 
leurs provocations lascives combien elles désiraient 
les faveurs des matelots. A la cihute de la nuit, le 
capitaine russe permit à ces naïves créatures de 
monter à bord, parce qu'il venait d'apprendre que 
riie était exempte de maladies et que les matelots 
jouissaient eux-mêmes de la meilleure santé. Ce 
doux commerce dura plusieurs jours, mais à la 
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fin !Ai de Kra^enstern fut obligé de le restfîeindne^ 
malgré lès réelatoaiions de» pères, des maris et des 
frères de ces créatures inboeentes qu'ils envoyaient 
aioat peiftr obtenir par elles tous les articles qu'ils 
déstraîaDt* Ces hommes Tenaient chaque matin ^ en 
nageant, au-devant d'elles, recueillir ce qu'elles 
avaient obtenu des matelots. M. de Kru8enstei*n 
lui-même vit un jour un homme amener à là nage 
sa propre fiUe^ âgée de dix ans, et l'offirir à qui vou- 
drait la payer^ 

Le navigateur russe descendit à terre , accompa- 
gné de l'ambassadeur et d'une partie des officiers. 
Un Anglais et un Français restés dans Ttle de Nou- 
kahiva servirent d'interprètes. On rendit visite au 
roi de l'ile , on lui fit des présens , ainsi qu'aux filles 
de Sa Majesté, lesquelles étaient enveloppées d'une 
étoffe jaune; mais ce manteau n'était point asset 
ample pour dérober leurs charmes aux regards 
indiscrets des Russes. Après la distribution des 
présens , on retourna à bord , en ramenant quel*- 
ques cochons pour l'équipagei 

Les Noukahivieiis sont cannibales; M. de Krusen»- 
tera a recueilli des renseignemèns positifs à cet 
égard. Ces insulaires ontdes morats ou cimetières 
oomme aux îles Sandwich ; ils ont aussi l'usage du 
tabou. Les enfans ne sont point allaités, et cepen- 
dant ils sont d'une constitution vigoureuse et«par* 
viennent à une haute stature. Les deux sexes se 
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frottent le tH)rps avee de Thuile de coco, ce quj 
donne beaucoup de lustre à leur peau, mais répand 
une odeur fort désagréable. 

Le Noukahivien a del)elles formes, nu visage 
régulier et un grand air de bonté, malgré son goût 
pour la chair humaine. Le tatouage et Thuile de 
coco font paraître sa peau noirâtre; mais, dans 
son état naturel, elle est presque aussi blanche 
que celle des Européens. On ne voit parmi ces 
insulaires aucun individu estropié ou contrefoit; 
le corps est de même exempt d'ulcères, ce qui est 
dû sans doute à la sobriété des indigènes. Ici oq 
connaît à peine le kava, boisson spiritueuse d^un 
usage si général dans les îles de la mer du Sud. La 
syphilis était encore inconnue à cette île eu 1 804. 

IiCs femmes sont généralement très belles , leur 
tête est surtout admirable par ses proportions; elles 
ont de grands yeux très brillans , le teint fleuri , les 
dents très belles, les cheveux bouclés naturelle- 
ment ; la taille bien prise , mais un peu petite. Un 
mince morceau detoffe couvre assez mal leurs 
charmes les plus secrets. On chercherait en vain 
dans la Noukahivien ne ces regards si doux et si ai- 
mables que l'on rencontre chez les- Taitiennes aga- 
çantes ; elle est au contraire beaucoup trop effrontée, 
et cette effronterie même détruit souvent l'illusion 
que Je premier aspect avait fait naître. 

Les Noukahiviens se tatouent le corps avec une 
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rare peri>ection : c'est une peinture qu'ils tracent 
au moyen de légères piqûres faites à la peau jus- 
qu'à ce qu'elle saigne, et ils la frottent ensuite 
avec une couleur noire ou bleu foncé. Les hommes 
ne sont pas circoncis^ mais quelques-uns ont le 
prépuce fendu dans sa longueur; presque tous 
l'ont noué avec un cordon ^ soit pour le garantir 
des insectes, soit par un raffinement de sensualité. 
Les hommes sont généralement nus , et portent 
seulement autour des reins un morceau d'étoffe 
grossière d'écorce de mûrier. Quelques jeuiies élé- 
gans affectent d'aller entièrement nus et dédaignent 
de porter la ceinture. Quelques grands de l'île sus- 
pendent à leur barbe une dent de cochon ou des 
haricots rouges. L'ornement de la tête est un grand 
casque de plumes de coq noires. Plusieurs insu- 
laires ont de grandes feuilles fichées dans leurs 
cheveux ; leurs pendans d'oreilles sont de grosses 
coquilles rondes remplies d'une substance dure et 
savonneuse ; elles sont traversées par une dent de 
cochon percée , qu'ils fichent dans le lobe de l'o- 
reille. Tous portent une espèce de collerette. Ils 
se rasent la barbe avec des coquilles aiguisées, en 
laissant une petite touffe au menton; ils se rasent 
Clément la tête , en ne laissant de chaque côté 
que deux mèches de cheveux qu'ils nouent et re^ 
lèvent en forme de cornes. Plusieurs insulaires , 
surtout dans la classe inférieure, conservent leur 



10 VOYAGES AUTOUR DJJ MONDE, 

dbevelur^ sans la cduper; Elles est crépue, et* lai* 
oetisc»^ mm$ moins que celle dés nègres» L'babil* 
leœent des fetncnes .est h peu près analc^e à edm 
des hommes; elles se débarrassent de la ceintirre 
lorsqu'elles nageai sur la rivé. 

Les maisons des Noukahiviem sont loiigues et 
élrottes, construites avec des bambous, et des troncs 
d'un arbre nommé féou, entrelacés de lèoîlfes de 
cocotier et de fougère. -Le mur de derrière est 
plus haut que celui de devant, et le toit ne tombe 
que d'un côté; il est garai de feuilles sèches d'ar- 
bres à pain. L'intérieur est divisé en deux parties : 
celle de devant est pavée ; l'autre est couverte de 
nattes qui servent de lits à i toute. la famille et aux 
domestiques , sans distinction de sexes. Devant le 
bâtiment règne une plate-forme qui sert de salle 
à nianger, où chacun tient à honneur d'avoir 
un grand nombre de convives, à charge de re* 
vanche. 

Les outils sont extrêmement simples : une pierre 
aiguë sert à percer ou former des trous; une pierre 
noire plate devient une hache. Les armes sont des 
massues, des lances et des frondes. 

Les Noukahiviens ont une manière tout-à-feit 
particulière de prendre le poisson : ils écrasent eh 
petits morceaux la racine d'une plante qui croit 
parmi les rochers et qu'un plongeur va aussitôt 
répandre au fond de la mer. L'effet de cette plante 
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est d asphyxier en qujelque sorte les poissons, qui, 
à demi morts 9 paraissent à la surfece de Teau , où 
00 les prend aveo^ fiscîlité. 

Les pirogues des Nonkabiviens sont toutes à ba- 
lanciers, c'ost-^i^dire ayant des perches qui repo- 
sent sur Teau parallèlement à la pirogue, à laquelle 
dles s'attachent avec d'autres, transversales pour 
empêcher Tembarcation de chavirer. La plus grande 
pirogue a jusqu'à yingt-^rois pieds de long sur deux 
et (terni de. large et deux de profondeur. 

Les Noukahiviens ont peu de besoins , et la na- 
ture l^ur offre d'elle-même le moyen de les satis* 
faire. L'arbre à pain ^ le cocotier et le bananier ne 
d^nandent aucun soin. La fabrication des armes 
exige peu de travail^ Aussi les hommes passent-ils 
une grande partie du jour étendus sur leurs nattes, 
pendant que les femmes préparent les cordages et 
les éventails, ainsi que l'étoffe dont elles s'habil- 
lenL 

Le roi, comme nims lavons déjà lait remar- 
quer , ne se distingue de ses sujets ni par les habits 
ni par les ornemens ; les ordres qu'il donne sont 
souvent éludés; et s'il lui arrivait de frapper quel- 
qu'un, on. lui. rendrait bien vite les coups qu'il au- 
rait donnés. 11 n'a un peu d'autorité qu'en temps 
de guerre, 011 cependant l'homme le plus fort et 
le plus résolu commande aux autres. Ainsi le chef 
de l'Etat , n'ayant aucune puissance réelle , ne peut 
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exercer la justice d'uite manière profitable. Le vol 
est un mérite pour quiconque s'y montre le plus 
habile. L'adultère n'est un criine que dans la fa- 
mille royale. Le sang versé est vengé par le sang. 
Le mariage est plutôt une association fortuite qu'un 
lien réel. Un homme tue sa femme et même son 
enfant pour en dévorer la chair si la faim le presse, 
et cette action horrible est regardée comme inno- 
cente aux yeux de ces insulaires. 

11 y a dans la famille du roi de Noukahiva un 
personnage essentiel qui porte le titre à'àlhimeur 
du feu du roi. Il doit être toujours auprès de Sa 
Majesté pour en exécuter les ordres. Si cependant 
le monarque s'absente pour un temps qui excède 
un certain nombre d'heures, l'allumeur du feu ne 
l'accompagne point ; il demeure auprès de la reine 
et remplace le prince dans tous ses droits , ce dont 
elle s'accommode avec empressement pour mieux 
varier ses plaisirs. Tel est le gardien de sa vertu. 
Il peut jouir de ce qui est sous sa tutelle , et il y 
trouve la récompense de ses petits soins. 

Un peuple qui se repaît avec délices de chair 
humaine doit entretenir souvent la guerre pour 
savourer ce mets horrible : c'est ce qui arrive aux 
Noukahiviens. Mais il est rare qu'ils combattent en 
grand nombre , ils préfèrent se tuer en embuscade^ 
et l'ennemi qui tombe est dévoré à l'instant inéme. 
Le plus habile parmi eux est celui qui peut rester 
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le plus long-temps couché sur le ventre saus faire 
le moindre mouvement, respirer le plus douce- 
ment , courir le plus vite , sauter avec le plus d'a- 
dresse d'une pointe . de rocher à l'autre : celui-là 
passe pour un héros parmi ces insulaires. 

Les plus redoutables sont les Tai-Pihs, que le 
capitaine Porter, qui les nomme Typées , combattit 
et défit environ dix ans après le passage de M. de 
Krusenstern. Le voyageur américain donne à cet 
égard des détails étendus , que nos lecteurs peu- 
vent lire dans le seizième volume de notre col- 
lection. 

Les Noukahivians, sans avoir de religion arrêtée, 
conservent une idée confuse d'un être supérieur , 
qu'ils nomment etoua. Ils en admettent plusieurs : 
l'esprit d'un prêtre , d'un roi ou d'un européen^ est 
eioua. Ils croient que les vaisseaux étrangers des- 
cendent sur eux du haut. des nues; c'est le canon 
de ces vaisseaux qui forme le tonnerre , et voilà 
pourquoi ils ont une si grande peur du canon. Le 
seul avantage de leurs id.ées superstitieuses est 
dans le tabou , c'est-à-dire l'interdiction de cer- 
taines choses. Les prêtres seuls peuvent prononcer 
un tabou général; mais chaque particulier a le 
droit d'en mettre ùh à sa propriété : personne 
alors n'ose y toucher. 

Les Noukahiviens sont de mauvais musiciens : 
le son tendre d'une flûte ne pourrait affecter 
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des barbares qui égorgent sans pitié leurs fem- 
mes et leurs enfans ; ils préfèrent un tambour 
monstrueux qui rende un son creux et sourd, 
analogue à leur caractère. Le' son le plus har- 
monieux à leur oreille est celui qu'ils produisent 
en appuyant le bras gauche conltrèf le corps et 
eh frappant avec violence du plat de la main 
droite sur le creux de laiitrë main^ qui reten- 
tit alors assez fortement : voilà leur manièref de 
battre la mesure. Leurs chants et leur^ danses 
ne sont pas moins barbareis :> la danse consiste 
à sautiller sur la même place en levant les mains 
et en remuant les doigts; ie chant n*est qu*un 
vrai hui^ment, et cependant il les met en ex- 
tase de la même manière que lorsqu'ils tuent 
un ennemi , lui traînchent la tête et en sucent 
avec «ne horrible' avidité le sang par Une ouver- 
ture qu'ils pratiquent dans le crâne. 

Les îles Washington éprouvent une chaleur 
égale a celle des îles Marquises de Mendoça , dont 
rfles sont très voisines. L'hiver y est, comme dans 
toutes les contrées tropicales , la saison des pluies; 
maïs il parait qu'elles n'y sont ni fréquentes ni con- 
tinues , puisqu'il s'écoule souvent près de dix mois 
sans qu'il «n tombé, une goutte. Cette grande sé- 
cheresse occasione alors une horrible disette , qui 
justifie , s'il estpossible , les abominations auxquelles 
se livrent ces insulaires. 
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En quittant ces parages, M. de Kru«en$t€rii fit 
ToUe peur les îles Sandwich, et de là pour le 
Kamtschatka, où il était ren4u le 15 juillet 1804» 
Le gouirerneur' ne se trouvait pas au port de Saint* 
Pierre<«t-Saint-'Paul , il était à sa i^sidence ordinaire, 
Nijen^^Kamtsohatsk , qui en est à une distance de 
sept cents verstes ou deux cents lieues. On lui en^ 
voya un courrier pour qu'il ^int confiner avec 
latobassadeur qui devait aller au Japon. Ce goo-^ 
verneur ne put arriver qu^au bout d'un mois. 

Après les approvisionnemens dont les navires 
aviiient besoin , lexpédhion reprit la mer le 6 sep- 
tembre, se dirigeant vers les côtes du Japon. Le navi- 
gateur russe fit, pendant le trajety quelques obser* 
valipns et recttficatiokis plus ou moins importantes; 
il reconnut et nomma plusieurs caps ou baies, no^ 
tamment \% hùiejde SsUzuma, paï^ 31 degrés 30 mi* 
nutes de latitude nord , 230 degrés 18 minutes 20 
seeoiides de longitixde ouest, et pjrès de laquelle 
s'élève lé-pBont; Ounga , où fiurént cc^nduits les mal- 
heurenr Jàj^onais que les jésiiites avïiient déjà con- 
vertis au christianisme, et que Ton jeta dMsIe 
cratère du volcan , parce qu'ils ne voulurent point 
se nétracter et retourner au culte dç leurs pèresî 
Ne pouvant relâcher nulle part*«ur la cèle , à 
cause des interdictions prononcées depuis un temps 
très reculé, contre les Européens, l'expédition 
moscovite se rendit vers le sud du Japon, au seul 
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port japonais qui soit ouvert aux Européens^ le 
port de Nangasaky* On ne permit pas aux Russes 
de débarquer; lambassadeur pas plus que les sim- 
ples, matelots ne fut exempt de cette rigueur, dont 
la conséquence fut de mettre M. 'de Krusenstern 
dans rimppssibilité de recueillir les moindres ren- 
s^gnemens par lui-même. Le gouverneur japonais 
permit seulement à l'ambassadeur, après dç longs 
pourparlers , d'aller à terre et d'occuper utfte. iMd- 
son qui lui servait de prison. C'est là qu'il reçùr. 
la visite de l'envoyé de l'empereur. Cet envoyé lui 
répéta souvent que, comme le plus griand^honiMiir • 
qu'un prince puisse faire h un inférieur est de lui 
donner un habit orné \les armes impériales ; il 
serait enchanté^ué.Sa Majesté lui fit un t^l pré- 
sent ; mais le ministre russe ne voulant pas sq SfOu- 
miettre à l'humiliation' du salut japonaii^ il y avait 
impossibilité d'obtenir un pareil cadeâû. 

D'après les notas fournies par* les Hollandais at 
Mk de Krusensterii4*!Ies.coutûme8 japonaîji^ ne va- 
rient pas plus que celles de la Chine. En hiver on 
met depuis un temps immémorial jusqu'à cinq ou 
six habits l'un sur l'autre; Il n'y en a pas en drap^ 
On ne. porte jamais de pelisses, bien que le froid 
soit as^z rigoureux en janvier et en février. Le 
plancher des chambres est généralement couvert 
de nattes. Les riches restent presque toujours les 
jambes croisées. On se rase la moitié de la tète et 
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on ne la couvre pas ; oo prend seulement un pa* 

rapluie quand il pleut. On ne se rase point la barbe « 

mai$ on se Tarrache avec une petite pineette et un 

noiroir de métal qa*on tient toujours dans un étui- 

de poehe. Les Japonais ne • portent pas de Ungé. 

L'empereur do Japon demeure à lédo ^ capitale 

delempîre.Deux personnages exercent toutefois ses 

augustes fonctions :.run sous le titre de Coubo^ ou 

empereur séculier, qui demeure à lédo même ; 

lautre sous celui de Daîri , oti empereur eecléMs* 

tique, lequel réside à Miaoo. 

Lé plénipotentiaire du Coubo arriivn dlédo^ 

accompagné de huit personnes de distinction. Ce 

plénipotentiaire était un homme d'une dignité si 

émioente que , suivant les interprètes japonais , il 

osait regarder les pieds de Sa Majesté impériale 4 

hoDoeur dont le gouverneur de Nangsusaky ne 

jouiasait pas. U venait pour engager les Russes à 

repartir le plus t6t possible , et en effet il fialktt se 

remettre eu route le 16 avril 1805. 

L'entrée du port de Nangasaky où étaient mouillés 

les deux vaisseaux russes est située par 32 degrés 

43 minutes 45 secondes de latitude nord , 230 de^ 

grés 15 minutes de longitude ouest, au milieu de 

la baie de Kiusiu, formée par le cap Nomo au sud 

et le cap Seurote au nord. Elle est à trente-troia 

milles de la plus orientale des îles Gotto. Nanga-* 

saky est entouré de trois hautes montagnes entre 
xvii. 2 
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lesquelles on en distingue quelques-unes à Textré- 
mité sud , qui sont aplaties avec un pic très élevé , 
situé à Fest-sud^est de l'entrée. Le port a trois par- 
ties ou trois rades , chacune très sûre. La première 
est la rade extérieure , à l'ouest de File Papenberg; 
la seconde est celle du milieu à Fest , et la troisième 
est celle de l'intérieur , devant la ville qui est au 
fond du port. Plusieurs îles ferment la rade exté- 
rieure. 

Le iT avril 1805 l'ambassadeur moscovite re- 
monta à bord , et l'expédition russe leva l'ancre , 
avec l'intention de retourner au Kamstcbatka. M. de 
Krusenstern décrit en passant les iles Golnest et 
Tsus-Sima , situées par 34 degrés 6 minutes de lati- 
tude nord et par 130 degrés de longitude ouest« 
L'ile de Tsus a trente-cinq milles de long du nord 
au sud et dix à douze de large. Nous ne suivrons 
point le voyageur dans ses divers relèvemens,"nous 
citerons seulement quelques-unes de ses observa- 
tions sur la pointe septentrionale d'Iéso ou lesso, 
et sur la baie d'Aniva. Voici ce qu'on lui apprit sur 
les noms d'Iéso, Oko-Iéso et Matsmaï ou Matsoumaï. 

Les indigènes de ces iles, que nous appelons 
KouriUens et particulièrement Kouribens velus , se 
nomment eux-mêmes Âïnos, et ne possèdent main- 
tenant qu'une petite partie de Matsmaï, depuis 
Notzambou au nord-ouest jusqu'à Atkis. C'est uni- 
quement cette partie qu'ils nomment léso , tandis 
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que File entière porte le nom de Matsmiiï chez les 
Japonais. Le mot Oho-Iéso ou le grand léso vient 
ausisi des Âînos ; c'est le nom qti'ils donnent à la 
grande île SÊâJuilin. Il parait que les habitaqs de la 
c6te occioieKilé de Sakhalin l'appellent Tchoka , 
comme ceux de la partie méridionale la nomment 
Karafoato y et ceux de la partie septentrionale 
Sandatu 

Les Âînos attachent un grand prix aux boutons; 
ils donnaient jusqu'à cent harengs secs pour un 
seul bouton de laiton. Les Japonais de ces contrées 
recherchent aussi beaucoup l'ambre ; ils sont plus 
sensuels encore que les Turcs dans leurs plaisirs 
charnels. 

Les Âinos sont d'une moyenne stature; ils ont le 
teint brun foncé et presque noir, la barbe épaisse 
et touffue , les cheveux noirs et hérissés , plats et 
pendans en arrière ; les femmes sont laides , et ont 
les lèvres peintes en bleu et les mains tatouées ; 
mais il parait qu'elles sont très sages et très mo- 
destes. Le trait principal du caractère d'un Âïno 
est la bonté ; son air, ses gestes même annoncent 
une noble simplicité. Son habillement consiste en 
peaux de chiens et de phoques. 

A la baie d'Aniva les habitans portent des pe- 
lisses; les femmes n'ont aucun ornement. Les 
hommes ont des pendans d'oreilles. Les habitans 
préfèrent pour leur boisson l'eau de neige à celle 
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de k mière qui se dédiarge dans la baie , quoique 
l'eau eu soit très bonue. Probablement que tk 
peilr du ft*oid en hiver pour aller chercher de l'eau 
è la rivière , qui est un peu trop loioye leurs mai- 
«oi»s , les a ainsi aiscotttumés k l'eau de neige , et la 
paresse de faire quelques pas est devenue la cause 
d'une préfêrenlîe ^ussi bimrre. Un autre usage, 
non moins général parmi les Aïnos, est d'élever 
datvs ^aque habitation un jeune ours qui a m. place 
4ans un coin de la duimbre , et qui n'eu mi certes 
point rh6te le phts paisible. Cependant l'Aîuo ne 
s'en priverait pas pour tout l'or du monde : un des 
officiers russes offrk en échange d'un de ces ani- 
maux une pièce de drap , chose d'une très grande 
Vïileur aux yeux de ees insulaires; et cepemfent 
on la refusa sans hésiter. 

Les ÀÏB0S ont u^ gouvernement^ pour ainsi dire, 
patriarcal; partout le chef de la famille exerce 
une grande autorité. Il règne , du t^ste , une con- 
corde admirable entre eux. On ne les ^itend ni 
parler haut ni rire avec excès , et encore moins se 
disputer'. Us ont presque tous le sourire sur les 
lèvres. Us sont très réservés dans leurs demande» 
et toujours désintéressés dans leurs offres de ser« 
vice. Ce sont, en un mot, les meilleurs gens du 
monde , et ils ne doivent pas leurs qualités à une 
civilisation perfectionnée : elles sont l'^fet unique 
de leur bon natarel. 
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M. de Kriisen$tern quitta bi baie d*Âiiiva le 16 
mai 1005. Le cap de ce nom se reeonnait à une 
chaîne de hautes montagues qui court au oord, c^t 
à un abaissement qui lui donne la forme d'une 
salle; e'est un grand rocher fendu au sommet et 
dont l'abord n'a point d'écueils. Il se trouve par 
46 d^rés 2 minutes 20 secondes de latitude nord^ 
et 216 degrés 29 minutes 40 secondes de longitude 
ouest. 

De ce point le navigateur va explorer le golfe 
de Patience y situé par 49 degrés 19 minutes de 
latitude nord ; il longe ensuite la côte orientale de 
rile Sakhalin , traverse les Kouriles par un nouveau 
parallèle, entre dans la mer d'Okhotsk et va enfin 
toucher au port Saint- Pierre -et -Saint* Paul au 
Kamtsdiatka. Il y trouve deux navires moscovites 
faisant le commerce avec la cète nord-ouest d'A- 
mérique. II va de ce point faire du bois et de l'eau 
dan; la baie d'Avatcha. Il en repart pour aller re^ 
connaître la côte orientale de Sakhalin, dont il 
présente une description fort détaillée. Il nomnie 
sur la côte septentrionale deux caps qu'il appelle 
le cap Elisabeth et le cap Marie : le premier situé 
par 54 degrés 24 minutes 30 secondes de latitude 
nord, et 217 degrés 13 minutes 30 secondes de 
longitude ouest, masse de rochers très haute à 
l'extrémité d'une chaîne de montagnes aiguës; le 
second, situé par 54 degrés 1 7 minutes 30 secondes 
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de latitude nord , et 217 degrés 42 minutes de 

longitude ouest , moins élevé que le précédent et 

terminé par un escarpement composé de rochers 

nus. 

Après ces recottnaissancés , le navigateur russe 
revient au Ramtschatka , au port Saint-Pierre-et- 
Saint-Paul qu'il avait quitté deux mois auparavant. 
La réparation des deux vaisseaux dut être un des/ 
premiers soins de M. de Krusenstern , qui voulait 
d'ailleurs donner quelque repos à son équipage 
épuisé par une navigation très fatigante. 

C'est durant son séjour à Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul qu'il recueillit les nombreux détails sur le 
Kamstchatka. Nous allons en reproduire quelques- 
uns par extrait. 

A Saint-Pierre-et-Saint-Paul , colonie russe fort 
peu ancienne , rien ne semble annoncer la présence 
d'hommes civilisés. La baie d'Avatcha , ainsi que les 
trois anses, étaient alors désertes : pas un 5eul 
bateau pour animer le magnifique bassin de Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul. Ses rivages étaient presque en- 
tièrement couverts de poissons corrompus dont 
les chiens affemés se disputaient les restes. Deux 
baïdars ou chaloupes, qui reposaient à sec sur une 
pointe basse et sablonneuse , semblaient se trouver 
là pour attester l'enfance d'une colonie où soixante- 
dix années auparavant le célèbre et (infortuné 
Behring n'avait guère aperçu qu'une triste solitude. 
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Quelque part qae r<BÎI se promèpe , il ne découvre 
que de chétîves habitations j sans jardin, ni pré, ni 
enclos. De misérables huttes , des balangans et des 
iourtes sont tout ce qui peut firapper les regards. 
Quelques poutres chancelantes servent de ponts sur 
les ruisseaux. Cinq ou six vaches ruminent autour 
des huttes , où les chiens se creusent d'innombra- 
bles terriers pour se mettre à l'abri des mouches. 
Les habitans sont presque tous absens durant le 
jour, et si par aventure on vient à rencontrer une 
figure humaine, on se demande avec tristesse si 
c'est là un descendant des héros de Rimnik et de 
la Trebbia. Voilà ce qui se présente au voyageur 
qui relâche dans ce port, dont le capitaine Cook 
a, du reste, donné une description développée dans 
son troisième Voyage. 

Les maisons à Saint-^Pierre-et-Saint-Paul sont en 
hiver ensevelies sous la neige , et il fout pratiquer 
à coups de pelle tous les jours un chemin vis-à-vis 
de la porte , si l'on veut communiquer de l'une à 
l'autre. Sans doute il y feut chaud , mais l'air y est 
malsain parce qu'il y est trop resserré. L'enve- 
lo|^ de neige est si épaisse au-dessus de la 
maison, qu'il devient impossible d'établir un venti- 
lateur ou courant pour renouveler l'air des appar- 
temens ; aussi communique-t-il avec les alimens ce 
teint blême que l'on remarque sur toutes les figures , 
sans excepter celles des jeunes filles. 



/ 
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Une maison à Saint-Pierre-et*SBintrPattl coûte 
fort cher À bàtiPt parée qu'il n'y a point 'de bois 
4ao8 le voisinage et qu'il faut le tirer de l'Intérieur 
du pajfs en le faisant flotter sur des torrens imr 
pétueux , manœuTre aussi dangereuse que pénible. 
D'un autre côté » ^e bois ne peut se cotiserrer long- 
teoips et la maison s'éeroule en peu d'années. Voilà 
pourquoi on songe maintenant à employer des 
briques , en les faisant venir de la baie de Jareioa 
sur des baidars ou bateaux légers. 

U ne serait pas difficile pourtant de bien i^vre 
}k Saint-Pierre-et-Saint-PauI. La chair du bœuf y 
est excellente; il paît dans de belles prairies situées 
plus avant dans les terres. U y a beaucoup de gibier 
et de légumes. Les habitans jouiraient d'une meil^ 
leure santé s'ils voulaient se contenter de pareiU 
alimens et renoncer à leur goût effréné pour les 
liqueurs spirittieuses. 

A ^int-Pierre*et-Saint-Paul il n'y avait en octo- 
bre 1805 qu'environ cent quatre-^vingts habitai», 
y compris les soldats, et sur ce nombre on ne 
compte pas vingt-cinq femmes. Une telle dispro^ 
portion amène tous les exeèé de la débauche et 
par suite la stérilité. On ne voit pas , en effet , plus 
de six à sept enfans dans ce port , et , à lexception 
de trois ou quatre mariages 9 tons les autres sont 
stériles. Ichiga est le seul endroit du Kamtschatka 
où le nombre des femmes surpasse celui des hom- 
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mes , et cela vient de ce que les femilleiK s'anissent 
entre eltes. Il ne reste plus qu'un petit nombre de 
fidnntsdiadales, la guerre ou les vexations des Russes 
les ayant décimés. Ces indigènes n'habitent jamais 
les villes fondées par leurs tyrans ; ils vivent dans 
de petits villages dispersés au milieu des terres, et 
que l'on nomme ostrogs. Le chef d'un ostrog est un 
teyon ou capitaine choisi par les habltans, et dont 
l'autorité répond à celle d'un staroFt dans les villages 
de Russie. Le toyon jouit d'un pouvoir assez grand, 
puisqu'il va jusqu'à infliger la punition corporelle , 
qui ne peut , il est vrai , aller au-delà de vingt 
coups. Ce chef notifie les ordonnances impériales 
à son ostrog: il réunit les meilleures pelleteries 
que le Kamtsehadale doit fournir annuellement 
comme tribut , et il les Fait parvenir an gouverneur. 
Chaque ostrog fournit des courriers aux voyageurs 
russes, et toujours gratuitement. Ces hommes sont 
des modèles de probité; aussi le voyageur, à son 
arrivée dans un ostrog, confie-t-il au toyon l'argent, 
les effets précieux, les papiers, en un mot tout 
ce qu'il porte sur lui , et jamais on ne s'est plaint 
de la moindre infidélité. Le seul défaut des Kamts- 
chadales est , nous le répétons , leur passion pour 
Teau-de-vie , défaut qu'on doit attribuer principa- 
lement à l'intérêt que les marchands ont trouvé à 
le répandre pour conclure leurs marchés au détri- 
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ment de ces braves gens^ qui soDt du reste canvertis 

depuis long-f emps à la religion chrétienne. 

L'expédition russe quitta définitivement le Kam- 
tschatka vers le milieu d'octobre pour venir à Canton 
et à Macao. Elle était rendue à. ce dernier port le 
20 novembre 1805. M. de Krusenstern profita de 
sa relâche dans ce lieu pour recueillir quelques 
observations sur les Cliinois et sur Fétat de leur 
commerce avec l'Europe. Il partit de Canton le 9 
février 1806, et fit voile pour les Moluques, ensuite 
pour le détroit de Gaspard et les côtes de Sumatra 
et de Java. Enfin il reprit la mer, passa le détroit 
de la Sonde, doubla- le cap de Bonne-Espérance, 
vit l'île Sainte-Hélène , toucha aux côtes septen- 
trionales de l'Ecosse , puis à celles de Norwège , 
mouilla à Copenhague , et reparut à Cronstadt le 
19 août 1806, après une absence de trois ans et 
douze jours, sans avoir perdu un seul homme, 
&it aussi rare que surprenant dans un si long 
voyage. 
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KOTZEBUE. 

(1815-1826.) 



PRÉLIMINAIRE. 

I 

M. de Kotzebue a trois fols accompli le tour 
du monde : la première, ainsi que nous l'avons 
dit, sous le commandement de M. de Krusenstern, 
en 1804, et les deux autres comme chef lui-même 
d'expédition, Tune en 1815, l'autre en 1823. 

Le second voyage de Kotzebue autour du monde, 
c'est-à-dire le premier qu'il commanda personnelle- 
ment dura trois années. Le navigateur explora en 
détail plusieurs parties de k côte nord-ouest de 
l'Amérique , notamment vers le détroit àe Behring ; 
il passa ensuite aux îles Sandwich et aux îles Ca- 
rolines. Sa principale découverte fut celle de six 
groupes d'îles qui forment une chaîne du nord 
au sud, et qui chez les naturels portent le nom 
de Radack. Il quitta ces îles pour aller visiter l'île 
d'Ounalaschka , dont l'excellent port servit quel- 
que temps d'abri à son vaisseau. Il revint de là 
aux îles Sandwich,. et derechef à l'archipel Ra- 
dack, d'où il repailit afin de découvrir le groupe 
^*&i^P> par 9 degrés 48 minutes de latitude nord et 
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190 degrés 36 minute& de longitude ouest ^ et de là 
faire voile pour les Philippines et le cap de Bonne- 
Espérance, puis retourner dans la Baltique, au 
port de Cronstadt. 

Le troisième voyage de Kotzebue , c'est-à-dire le 
second qu'il dirigea en chef, eut pour objet de 
revoir et d'explorer , au bout de neuf ans , les pays 
qu'il avait découverts lors de son expédition de 
1815. Si ce voyage, qui procura la découverte 
d'une lie nouvelle par 15 degrés 58 minutes 18 
secondes de latitude sud et 140 degrés 11 mi- 
nutes 30 secondes de longitude ouest, n'eût pas 
de grands résultats pour les sciences géographi- 
ques , il fut néanmoins une entreprise très utile 
au progrès de la civilisation européenne dans la 
Polynésie ; U dura aussi trois ans. 

Nous allons rapporter successivement ces deux 
derniers voyages, après en avoir retranché les 
détails trop techniques et les observations qui se- 
raient sans aucun intérêt pour la généralité de nos 
lecteurs. 



KOTZEBnE. 2« 



PREMIER VOYAGE. 

(1^15-1616.) 
I^a8sage de Russie au Chili. 

Dans l'après-midi du 22 janvier 1815, j« dis 
adieu à Revel en Estonie , ma vîlie natale, et ac- 
eompagné de mon équipage, qui se composait d*un 
jeune et capable offîdbr, du nom de RordiukofiK, 
et de Vingt matelots , je me mis en route vers Abo, 
poil de la Baltique, où nous devions nous embar* 
qiier. Nous arrîvAmes^ à Saint-Pétersbourg le 31, 
et comme nous avions fait tout le chemin à pied , 
je donnai à mes gens quelques jours de repos. Le 
17 février, après avoir été rqoints par le lieute- 
nant Schischnareff , nous quittâmes la capitale de 
la Russie , et en deux jours de marche nous gagnâ- 
mes Abo, harassés de fi^igue. Il me semble que 
c'était déjà donner un p^t échantillon de notre 
persévérance et de notre courage; car en vérité 
bien des personnes eussent été peu flallées de faire 
à pied, dans cette saison , le voyage de Revel à 
Abc par la route de Saint-Pétersbourg. 

Lorsque nous parvînmes à la ville d'Abo, le 
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Rurick, navire sur lequel nous devions accomplir 
notre expédition, n'était pas encore terminé. Ce 
navire avait deux mâts et portait huit canons. 
Pendant qu'il était encore dans le chantier, mes 
matelots s'étaient occupés à préparer les voiles, les 
cordages et les agrès , pour que nous quittassions 
Abo le plus tôt possible; car comme je désirais 
partir de Cronstadt en juillet, et qu'il nous feUait 
d'abord aller toucher à Revel, afin d'y prendre des 
provisions pour notre long voyage, nous n'avions 
réellement pas un moment à perdre. 

Nous pûmes quitter Abo le 23 mai ; nous arri^ 
usâmes le 26 à Revel ; où nous trouvâmes les vivres 
et les instrumens de marine dont nous avions be- 
soin. Nous repartîmes de Revel le 16 juin, et le 
18 nous jetâmes l'ancre dans le port de Cronstadt, 
où nous achevâmes enfin l'équipement de notre 
vaisseau. 

Le 30 juillet, à cinq heures du matin, nous 
quittâmes Cronstadt, favorisés par un bon vent 
de nord-est, et à huit heures du soir nous passa* 
DÎies près de l'île d'Hochland. Le 31, vers midi, nous 
aperçûmes encore les tours de la ville de Revel , et 
de nouveau je pus dire adieu à mon pays natal , 

adieu pour plusieurs années , peut-être pour 

toujours. 

Le 9 août, à neuf heures du matin, le Rurick 
jeta l'ancre dans la rade de Copenhague , en face 
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de la forteresse. Là nous primes à bord deux na- 
turalistes qui devaient faire partie de l'expédition, 
tIM, Chamisso et \yormskloid. Le 17 du même 
mois, à quatre heures du matin, nous repartîmes 
de Copenhague avec un assez bon vent du sud-sud- 
ouest; mais il nous fallut bientôt renoncer à l'es- 
pérance que nous avions conçue de sortir le jour 
même du détroit, car le veni ne tarda guère à 
souffler de l'ouest, et nous fûmes obligés de jeter 
lancre, vers huit heures avant midi , à Elseneur. 

Le 19, à dix heures du matin, le vent souffla 
du sud, et nous mimes immédiatement à la voile, 
en compagnie d'un grand nombre de vaisseaux 
marchands. Nous saluâmes de sept coups de canon 
la forteresse de Rronberg, dans le Sund; on nous 
rendit notre salut coup pour coup ; et comme le 
vent augmentait de force, nous parcourûmes le 
Sund avec une extrême rapidité. 

Le l^"* septembre nous naviguions à travers le 
détroit de Douvres , autrement dit Pas^le-Calais , et 
nous mouillâmes le 7, à midi, dans le Catwater, 
devant la ville de Plimouth. Les vents contraires 
nous retinrent long-temps à l'ancre , puisque ce fut 
seulement le 4 octobre que nous pûmes remettre 
à la voile pour continuer notre route. Le 5 nous 
dépassâmes presque le cap Lawrence , et le 6 un 
vent favorable , qui soufflait du nord, nous permit 
de pénétrer dans l'océan Atlantique. Le 9 nous 
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atteignîmes la latitude du cap Finistère^ et le 21 
celte de Gibraltar. Le^27 , à taidi , nous aperçûmes 
le pic de Ténériffe à une distanoe de cent milles 
marins. Le lendemain , vers onze Iicnres , nous je* 
lames 1 ancre dans le port de Santa-Cruz. 

Le 1^ novembre nous remimes à la voile avec un 
bon vent du nord-est ^ nous flattant de Tespérance 
que nous perdrions bientôt de vue les îles Canaries ; 
«,«. nous nétioBS cnco« qu'à dix mille, delà r«le 
lorsque nous tombâmes dans un calme plat, qui 
dura environ deux jours. Le 3., à midi, nous fran- 
chimes la latitude de File Saint-Àntmne, à trente* 
cinq milles de Tile elle-même, et sans laperoevoir. 
Pendant la nuit vingt-cinq poisson^ volans tom- 
bèrent sur nbtre pont, aérèrent sur notre di- 
lier comme un mets des plus rares, et furent trou* 
vés excellens. Ces poissons tombent souvent dans 
les petits vaisseaux qui , comme notre Rurick , ne 
s'élèvent pas au-dessus de Teau à une hauteur plus 
grande que celle qu'ils atteignent d'ordinaire en 
volant, lorsqu'ils sont poursuivis par un ennemi; 
quelquefois ils viennent frapper avec violence 
contre les flancs du navire, et alors retombent 
dans la mer, étourdis du choc. Comme je n'avais 
pas distingué l'île Saint-Antoine, je dirigeai ma 
course de manière à apercevoir l'île de Brava , la 
plus méridionale des îles du Cap-Vert, voulant 
vérifier l'exactitude de mes chronomètres. Un bon 
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vent alisé me seconda à souhait dans mon des- 
sein. 

Entre dix heures et midi nous distinguâmes en 
effet File de Brava , s'élevant au-dessus de nuages 
épais., à une distance de vingt milles. Mes chro- 
nomètres établirent la longitude de cette île à dix 
degrés plus à Test que celle qui lui était assignée 
par mes cartes. A quatre heures du soir nous dé- 
passâmes Tîle de Brava , distante de cinq milles , 
sans perdre le vent alisé. Cette île est haute, et 
du côté de Touest s*élance presque perpendiculai- 
rement hors de la mer; elle est couverte d'une 
riche verdure , et offre au navigateur un délicieux 
aspect. Nous observâmes, près de la terre et tan- 
dis que les flots étaient calmes, de grands et de 
petits poissons qui se divertissaient à sauter en 
iair. Cette île doit donc abonder ep poissons. Les 
poissons volans sont aussi très nombreux dans ces 
parages, et ils ont été nos compagnons constans 
depuis que nous avons quitté les îles du Cap- Vert, 
tombant chaque jour dans notre vaisseau ou vo- 
lant par-dessus. Uun d'eux passa un jour si près 
de l'officier de quart, qu'il lui toucha le nez avec 
ses nageoires. 

Le 23, à huit heures du soir, nous passâmes 
la ligne par 26 degrés 26 minutes de longitude. A 
l'occasion de cette circonstance il y eut ce jour-là 
fête à bord du Rwick, Comme à l'ordinaire, Nep- 

XVH. 3 
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tune BOUS rendit visite et baptisa ceux d'entre nous 
qui n'avaient pas encore passé Téquateur; le vais- 
seau fut illuminé , et enfin nous saluâmes par huit 
4)0ups de canon notre entrée dans l'hémisphère 
méridional. 

Le 6 décembre nous parvînmes à la hauteur 
du cap Frio, dont je devais, suivant mes instruc* 
lions, déterminer la longitude; mais comme le 
mauvais temps rendait cette opération impossible, 
je gouvernai vers l'île de Sainte-Catherine. 

Le 10, lorsque déjà nous approchions de cette 
île, nous fûmes assaillis par une violente tempête , 
qui ne cessa que le lendemain. A trois heures de 
l'après-midi nous distinguâmes le continent au 
nord dé l'île. Après avoir louvoyé sous peu de 
voiles pendant la nuit, nous approchâmes de la côte 
le 12. A midi^nous étions entre les îles d'AIvarado 
et de Gai. Le temps était devenu magnifique. INous 
naviguâmes vers Alvarado^ qui est fort élevé; à 
deux milles de distance nous fûmes agréablement 
rafraîchis par les parfums que la brise nous apport 
tait de cette île, qui est couverte de superbes pal- 
miers et d'une abondante verdure ; mais elle n'est 
habitée que par des crocodiles, dont un grand 
nombre, tandis que nous passions, nagea autour 
du Rurick. 

Le même jour, à quatre heures de l'après-midi, 
nous jetâmes l'ancre dans le voisinage de l'ile de 



OTZEBUE. 36 

Santa -Gruz. Le 13 je me rendis à la ville de Nos- 
sa-Senhora-do-Desterro , qui était seulement à quel- 
ques lieues de l'endroit de notre mouillage, pour 
visiter le gouverneur. Je revins le soir à bord du 
Rurick. Le lendemain je retournai à terre , et nous 
fîmes quelques excursions dans Tile, marchant 
presque toujours sous des oningers qui nous em^ 
baumaient. La campagne le long de la côte était 
habitée par les soldats de la milice , qui n'ont de 
serviee à faire que dans les cas de danger ; le reste 
du temps ils s'occupent à cultiver leurs planta- 
tions de riz ou de cannes de sucre. Leurs maisons 
60 général sont i quelque distance l'une de l'au- 
tre, et leur principale richesse consiste dans le 
nombre de leurs esclaves nègres qui , comme s'ils 
étaient membres de la £amille, travaillent avec 
leur maître et partagent avec lui toutes les com- 
modités qu'offre sa maison. Les nègres de la ville , 
au Contraire, sont malheureux ; on les emploie aux 
travaux les plus fatigans , comme des bétes de 
somme; on leur impose, par exemple, la tâche 
de battre la paille de riz pour en faire sortir le 
grain, et au moyen de bâtons si pesans que c'est 
à pmne s'ils ont la force de les lever. Lorsque 
épuisés de lassitude ils s'arrêtent un moment, aussi- 
tàt un coup de fouet les force de se remettre à 
l'ouvrage; enfin on les nourrit de la manière la 
plus ignoble. Aussi , par ces traitemens inhumains, 
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<2es infortunés sont -ils dégradés au niveau des 
brutes : ils semblent incapables de réfléchir à rien 
et de rien sentir; leur vue est horrible et inspire 
la commisération. L'injure la plus grossière qu'un 
Portugais croie pouvoir adresser est Tépithète de 

nègre ! Les soldats , à répoque de notre visite , 

se regardaient comme très pauvres parce qu'ils 
n'avaient pas reçu leur paie depuis plusieurs an- 
nées; à la vérité ils n'ont pas d'argent, mais ils ne 
manquent jamais des choses nécessaires à la vie 
que l'île produit en abondance. C'est pourquoi je 
les ai toujours considérés comme des gens très 
riches et très heureux. Pendant tout le temps que 
nous demeurâmes dans l'ile pour faire différentes 
observations astronomiques, nous consacrâmes la 
nuit au plaisir. Les bons habitans se réunissaient 
d'ordinaire autour de. notre tente : alors une cou- 
ple de violons et de flûtes les invitaient à danser 
et à chanter ; c'était pour nous une occasion d'ad- 
mirer la grâce que déployaient les jeunes filles à 
exécuter le fandango. Le 28 décembre, à cinq heu- 
res du matin , nous remimes à la voile. 

Le 31 nous étions par 34 degrés 10 minutes cle 
latitude sud et par 48 degrés 3 minutes de longi- 
tude ouest. Là nous aperçûmes trois larges* tor- 
tues, et ma surprise fut extrême de les rencontrer 
à une aussi grande distance de la terre. Jusqu'au 
10 janvier 1816, il ne nous arriva rien qui mérite 
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d'être mentioâné; le vent et le temps nous furent 
également favorables , et la rapidité de notre mar- 
che nous remplissait tous de joie. Mais lorsque 
nous eûmes atteint le 45® degré de latitude et ' le 
5rde longitude, d'affreuses tempêtes nous annon- 
cèrent bientôt que nous approchions du cap Horn; 
elles nous assaillirent êix jours de suite : le 10 jan- 
vier surtout , la mer fut horriblement agitée, et les 
Tagues qui s'élevaient à une hauteur énorme fail- 
lirent plusieurs fois engloutir notre petit vaisseau. 
Enfin le 16 Je temps redevint beau, et un bon 
vent du nord nous rapprocha davantage du cap 
Horn. Le 19*^ à huit heures avant midi, nous dis- 
tlngaàmes le cap Saint-Jean , dont nous étions éloi- 
gnés de quarante milles. A midi , comme le ciel était 
pur et la mer parfaitement calme , l'affreuse Terre 
des États s'offrit à nos regards. Nous avions le cap 
Saint-Jean au sud-ouest, distant de vingt -cinq 
milles; le courant se dirigeait avec force vers l'est- 
Qord-est. Vers minuit nous eûmes doublé la Terre 
des États : le vaut soufflait du nord avec violence. 
Je dirigeai m^ course au sud-sud-ouest, afin de 
m'éloigner de la côte pour plus grande sûreté; 
puis, contrairement à l'habitude des autres navi- 
gateurs, je marchai plus à l'ouest , afin de doubler 
le cap Horn d'aussi près que possible. Le 22, à 
qaatre heures après midi, nous franchîmes le mé- 
ridien du cap Horn , par 57 degrés 33 minutes de 
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latitude siid, ce qui était évidemment un grand 
avantage pour nous, puisque nous n'avions pas 
avancé vers le sud autant qu'on a coutume de le 
faire. Nous fûmes continuellement entourés de ba- 
leines, de dauphins et d'albatros. Pendant que 
nous doublions le cap , nous essuyâmes d'horribles 
tempêtes du sud-ouest, qdi durèrent plusieurs 
jours, et ce fut seulement kl*" février que nous 
parvînmes à franchir la latitude du cap Victoria. 
Le 11, à dix heures du soir, nous découvrîmes 
terre au clair de lune : c'était la côte de Concep- 
tion, dans le voisinage de File de Sainte -Marie. 
Nous mimes en panne jusqu'au lever du soleil y et 
alors nous naviguâmes vers la baie. Nous arrivâmes 
à l'entrée vers midi , mais comme le vent soufflait 
du nord, nous eûmes beaucoup de peine à nous 
diriger vers Talcahuano.^ 

Pendant que nous étions mouillés à trente milles 
de Talcahuano , attendant un pilote qui nous intro- 
duisît dans le havre ^ nous vîmes dans la baie de 
Conception une multitude de baleines qui sëiu-* 
taient hors de l'eau. Une d'entre elles eut l'audace 
de s'élever d'un pied au-dessus du niveau de la 
mer, et de s'appuyer contre le Burtck : ainsi nous 
pûmes l'examiner de fort près et même l'entendre 
respirer. Le 13 un pilote vint à bord, nous le* 
vâmes l'ancre, et au bout d'une couple d'heures 
nous gagnâmes le lieu du mouillage. 
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Gomme le Rurick avait besoîo de quelques rér 
paratioDs , nous restâmes à Talcabuano jusqu'au 28 
mars. Pendant ce temps nous n'eûmes qu'à nous 
louer des égards que nous témoignèrent les auto- 
rités et les principaux habîtans. Mais je crois qu'il 
n est pas inutile de conseiller aux capitaines des 
vaisseaux qui visitent cette place d'avoir soin d'en- 
gager leurs gens à se méfier du vin qu'ils peuvent 
y boire. £n effet , dans plusieurs des nombreux 
cabarets de l'endroit, on mêle avec le vin le jus 
d une berbe qui nous est inconnue, et qui produit le 
plus terrible effet; il jette les buveurs dans un état 
voisin de la frénésie, auquel succède un épuise- 
ment complet de forces. Plusieurs matelots du Rur 
rick ont éprouvé ce mal. Un tel breuvage a sans 
doute pour but de faciliter à ceux qui ladminis- 
trent les moyens 'de dévaliser les étrangers , ce qui 
arrive toujours après qu'ils ont bu. Talcabuano est 
généralement habité par une race.mélée d'Espa- 
gnols et d'Araucanos qui n'ont point le courage de 
travailler , et qui en conséquence cherchent à vivre 
par des moyens déshonnétes. 

\a Pérouse , dans son voyage , a .décrit avec tant 
de détails la baie de la Csnception , que je ne 
pourrais en parler sans répéter ce qu'il en a dit. 
Je remarquerai donc seulement que cette baie , 
comme lieu de relâche, doit être recommandée 
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aux navigateurs, attendu que les provisions et les 

fruits de toute sorte y sont en abondance. 

1 

De la baie de la Conrceptioii au Kamtschatka. 
Nouvelles découvertes. 

Lé beau temps dont nous avions joui sur la côte 
du Chili dura encore plusieurs jours après notre 
départ. Je tâchai, quand nous eûmes remis à la 
voile , de diriger ma course de manière à naviguer 
versUle de JuanFernandez, afin de gagner le 27* 
degré de latitude , comme mes instructions me l'or- 
donnaient, et de chercher la terre de Davis dans 
ces parages, où le capitaine Krusenstern la suppose 
placée. Le 10 mars, à six heures du soir, par 34 
degrés 27 minutes de latitude sud , et par 74 de- 
grés de longitude , nous éprouvâmes une étrange 
commotion dans Fair qui, pour ainsi dire, fit trem- 
bler notre vaisseau; le bruit, assez semblable à un 
tonnerre éloigné , se renouvelait de trois en trois 
minutes , et ne durait que pendaiit une minute 
chaque fois. Au bout d'une heure , nous n'enten- 
dîmes plus rien : il est probable qu'un tremblement 
de terre arriva en Amérique à cet instant , puisque 
notre distance de la côte était de deux degrés, et 
que le bruit venait seulement de Test. 

Le 16, à midi, nous atteignîmes la longitude 
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aox environs de laquelle on croit que la terre de 
Davis est située, mais sans rien apercevoir. Le 20, 
comme nous étions déjà par 95 degrés 35 minutes 
de longitude, désespérant de découvre cette terre, 
je naviguai plus au sud pour tenter si je serais plus 
heureux à rencontrer, par 26 degrés 30 minutes 
de latitude sud, les rochers de Wareham. Le 24, 
à cinq heures de l'après-midi , nous passâmes à 
l'endroit où ces rochers sont marqués] sur la 
carte d'Arrowsmith. Nous y vîmes une multitude 
d'oiseaux et de poissons du tropique; l'horkon 
était clair, mais le matelot qui fut constamment de 
vigie sur le grand mât déclara qu'il n'apercevait 
aucun rocher. Nous continuâmes notre route à 
l'ouest , pour découvrir l'île de Sales. Le lende- 
main , vers midi , nous pûmes distinctement voir 
du gaillard d'arrière, au sud-ouest, une petite île 
rocailleuse, éloignée de dix milles; et quoique la 
longitude différât quelque peu de celle qui est in- 
dicpiée par la carte , je ne pus douter que ce ne fût 
l'île de Sales. La plus grande distance à laquelle 
cette île puisse être distinguée est de quinze milles, 
et alors elle présente l'aspect de deux groupes de 
rochers situés l'un près de l'autre ; mais lorsqu'on 
approche davantage, la basse terre qui les unit 
devient visible. Sa longueur, du nord-ouest au sud- 
est , est d'environ un mille ; sa largeur n'est pals 
considérable. Nous approchâmes bientôt de File du 
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côté méridional, jusqu'à trois quarts de mille , d'où 
nous punies nettement distinguer avec nos téles- 
copes tous les objets de la côte dont la vue ne 
nous offrit ^ien d'agréable, car aucune verckire 
ne recouvre les rochers grisâtres qui gisent dissé- 
minés par masses, énormes , et donnent à l'île l'ap- 
parence d'une triste ruine seulement habitée par 
djes oiseaux de mer. 

Nous trouvâmes que File de Sales était située par 
26 degrés 36 minutes 1 5 secondes de latitude sud, et 
par 105 degrés 34 ininutes 28 secondes de ]x>ngitude 
ouest. Je suis presque convaincu que les rochers 
de Wareiiam n'existent pas, mais que jusqu'à pré- 
sent ils ont été confondus avec File de Sales. Pour 
être tout-à-fait certain qu'il n'y avait pas d'autre île 
dans ce voisinage, je fis de nouveau voile à l'ouest, 
et je ne naviguai vers l'île de Pâques qu'après 
avoir vainement parcouru plusieurs degrés. 

Le 28 mars, à trois heures de la nuit, nous 
vînmes à quinze milles de cette dernière île, et au 
point du jour nous la vîmes distinctement devant 
nous. Après en avoir doublé la pointe méridionale, 
nous dirigeâmes notre route le long de la côte oc- 
cidentale vers la baie de Gook , d'où nous voyions 
s'élever des colonnes de fumée , qui probablement 
étaient un signal indiquant aux habitansde l'intérieur 
du pays qu'un navire approchait. A midi, comme 
nous étions presque à l'entrée de la baie, nous re- 
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marquâmes deux chaloupes qui , montées par deux 
innilaires seulement, ramaient vers nous. J avais 
conçu l'espérance que les naturels, qui avaient si 
bien accueilli La Pérouse , nous feraient un accueil 
également amical ; mais , à mon extrême surprise , 
il en fut tout autrement. Ils s'avartcèrent avec 
crainte et méfiance jusqu'à une portée de fusil dii 
vaisseau , nous montrèrent de là quelques racines , 
mais ne purent se décider à nous approcher da- 
vantage. La structure des canots que nous vîmes 
correspond exactement à ceux que La Pérouse a 
déerits : ils ont cinq à six pieds de longueur sur 
environ un pied de large, et sont faits de planches 
étroites jointes ensemble. L'opinion de La Pérouse 
est que ces insulaires, faute de bois, n'auront bien- 
tôt plus de canots ; mais il se trompe : il est vrai 
que nous n^aperçùmes pasi un seul arbre dans leur 
ile, mais Ils construisent leurs canots avec le bois 
flotté que les courans leur amènent en.grande quan- 
tité de la côte d'Amérique ^ Nous jetâmes l'ancre 
dans la baie ; mais nous repartîmes bientôt , l'hos- 
pitalité des sauvages ne nous engageant guère à de- 
meurer long-temps parmi eux. 

D'après mes instructions, j'aurais dû visiter l'île 
de Pitcairn, et de là m'avancer à l'ouest jusqu'au 
137Megré; mais comme notre passage de Cronstadt 

' Oa ne saurait trop admirer cette sa^e prévoyance de la na- 
ture qui sait pourvoir à tous les besoins de Thomnie. 
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« 

au Chili avait duré plus long-temps que nous ncr 
comptions, je fus obligé de prendre la route qui 
menait le plus directement au Kamtschatka , pour 
gagner à temps le détroit de Behring. 

Le 13 avril 1815, à six heures de l'après-midi, 
nous passâmes, par 15 degrés 26 minutes de lati- 
tude sud et par 133 degrés 56 minutes de longi- 
tude, à l'endroit où File de San-Pablo est marquée 
sur la carte d'Arrowsmith , sans apercevoir la moin- 
dre trace de terre; et à huit heures du soir» j^ 
gouvernai à l'ouest, pour suivre le 15® parallèle. 
Schouten et Lemaire ont placé dans cette longitude 
plusieurs îles qui n'ont jamais été vues depuis. 

Le 16, le matelot en vigie sur le grand mât 
aperçut terre , et aussitôt nous gouvernâmes vers 
l'île signalée. De loin elle nous parut petite et si 
basse que la végétation dont elle était couverte 
semblait sortir du sein même de la mer. Nous dou- 
blâmes l'extrémité septentrionale de l'île à la dis- 
tance d'un mille et demi, et nous observâmes que 
toute sa surface était cachée par d'épaisses brous- 
sailles, au milieu desquelles un petit lac formait un 
aspect agréable ; la côte était bordée par des récifs 
de corail, et le ressac était si violent qu'il semblait 
impossible d'aborder. La description de cette île 
correspond à celle que Schouten a nommée tle du 
Chien ; mais il n'est pas certain que ce soit la même, 
puisque notre latitude diffère de vingt-deux mi- 
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nutes. En conséquence, je Tappelai. tle Douteuse. 

Le 20, Ters midi, le cri : Terre l parti du haut 
de notre mât me remplit d'une joie inexprimable. 
Bientôt nous distinguâmes à peu de distance une 
petite île , longue de trois milles , d'où s'élevaient 
majestueusement une multitude de beaux coco- 
tiers. Cette fois j'étais sûr d'avoir fait une nouvelle 
découverte. Malgré la violence du ressac, nous par- 
TÎnmes au moyen d'un radeau à aborder dans l'île 
que nous parcourûmes dans tous les sens, admi- 
rant à chaque pas la beauté de la végétation , trou 
vant partout des traces qui indiquaient la présence 
de l'homme, mais n'apercevant point d'habitans. 
J'appelai cette île Romanzojf, en l'honneur du 
comte de ce nom, aux frais et par ordre de qui 
nous avions entrepris ce voyage. Elle est située par 
14 degrés 57 minutes 20 secondes de latitude sud, 
et par 144 degrés 28 minutes 30 secondes de lon- 
gitude ouest. 

Le 22 nous découvrîmes une troisième île de 
la même nature que les deux précédentes. Le centre 
de cette île est occupé par un lac de la surface du- 
quel sortent plusieurs larges pierres ; elle a onze 
milles de long et seulement trois de large. Nous en 
doublâmes l'extrémité septentrionale sans aperce- 
voir aucune trace d'habitans ni un seul cocotier. 
Elle est située par 14 degrés 41 minutes 'de lati- 
tude sud , et par 144 degrés 59 minutes 20 secondes 
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de loDgitude ouest. Ne pouvant douter que ce ne 
fût aussi uoe nouvelle découverte, je la nommai tie 
Spiridof, en l'honneur de l'amiral de ce nom. 

Le 23, comme nous naviguions au sud-sud* 
ouest pour rencontrer les îles Palliser découvertes 
par Cook, nous aperçûmes terre vers dix heures 
et demie du matin à droite et à gauche de nous. 
Je déclarai aussitôt que la terre qui était à notre 
droite, et qui consistait en une multitude de petites 
lies de corail couvertes de bois et jointes par des 
récifs de corail, devait être regardée comme une 
nouvelle découverte. En effet, nous voyions dis- 
tinctement les Palliser à gauche , puisque la posi- 
tion de ces iles , telle que je l'établis par mes cal- 
culs, correspondait exactement à celle que Gook 
leur avait assignée. Pensant donc qu'il était tout- 
à-fait inutile d'exauiiner de nouveau des îles déjà 
connues , nous dirigeâmes notre route vers celles 
que nous venions de découvrir, et qui formaient 
une chaîne s'étendant au sud-ouest aussi loin que 
la vue pouvait atteindre. Je crois que ces îles sont 
inhabitées, car nous o aperçûmes ni traces d'hommes 
ni cocotiers; et cependant nous parcourûmes la 
chaîne dans toute sa longueur, à la distance d'un 
demi-mille de la côte. Aucune de ces îles, qui sont 
situées à cent ou deux cents brasses les unes des 
autres et unies par de petits récifs de corail , n'a 
plus de deux milles de long; la largeur varie d'un 
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quart à un demi-mille , et toutes ^ même les plus 
petites, dont la longueur n'excède peut-être pas 
une centaine de brasses, sont entièrement cou- 
Tertes de très beaux arbres. On peut conjecturer 
que ces iles forment un cercle , parce que du grand 
màt d'où Ton pouvait examiner l'horizon au-delà 
delà chaîne, la mer paraissait tout*à*fait calme, 
tandis qu'il y avait un violent ressac du côté où 
nous passions. Après avoir suivi cette chaîne pen- 
dant quelque temps , il me fallut renoncer à l'exa- 
miner plus en détail , attendu que je n'avais pas 
une minute à perdre; je la nommai chaîne de Ru- 
rick^ et je gouvernai à l'ouest vers une terre que 
nous avions aperçue au point du jour. Nous recon^ 
nûmes bientôt qu'elle était semblable à la chaîne 
précédente , et paraissait se diriger de l'est à l'ouest; 
et quand nous eûmes approché de la partie méri- 
dionale à distance d'un demi-mille, je fus con^ 
vaincu que ce devait être l'île de Dean qui est mar^ 
quée sur la carte d'Arrowsnjith. Nous n'observâmes 
encore sur ces îles ni cocotiers ni traces d'hommes; 
il est à peine supposable, cependant, qu'une si 
grande étendue de terre soit inhabitée.' Le point 
le plus oriental de l'île de Dean est situé par 1 5 
degrés 16 minutes 30 secondes de latitude sud, 
et par 147 degi'és 72 minutes de longitude ouest. 
Ije 25 avril 1S16, comme nous avions presque 
atteint- le point le plus méridional de cette der- 
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nièreîle,une terre fut signalée à rouest-nord-ouest. 
Je gouvernai aussitôt dans cette direction, et au 
bout de quelques heures nous distinguâmes un 
nouveau groupe de petites iles semblables aux 
précédentes et également jointes par des récifs 
de corail qui s'étendaient du nord- nord ^est au 
sud-sud-cuest sur une longueur de treize milles. Ges 
îles formaient aussi un cercle , au milieu duquel 
un vaste lac, d'où s'élance une île bien boisée, rend 
le groupe très facile à reconnaître. A ce groupe, qui 
sans doute ét^it une nouvelle découverte , je donnai 
le nom du navigateur avec qui j'ai feit mon pre- 
mier voyage autour du monde : je l'appelai groupe 
de Krusenstern. Suivant mes calculs, il est situé par 
15 degrés de latitude sud, et«par 148 degrés 41 
minutes de longitude ouest. 

J'aurais désiré vivement demeurer encore quel- 
ques jours parmi ces différentes îles pour les exa- 
miner avec plus de soin ; mais la nécessité ou j'étffls 
de parvenir au détroit de Behring à une époque 
fixée me rendait chaque moment précieux. Passant 
donc entre le groupe de Krusenstern à l'ouest et 
l'île de De^n à l'est, je dirigeai , suivant mes instruc- 
tions, ma route au nord-ouest, où Ton suppose que 
sont situées les îles de Beaumann. 

Le 28, à six heures du soir, nous naviguâmes par 
12 degrés 2 minutes de latitude , et par 154 degrés 
38 minutes de longitude, position supposée des 
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iles Beaiunann , sapjs apercevoir .aucune terre. Nous 
gouyernâaies dor^* au nord-oue$t, dberchant les 
iles de Roggewio ei de Penhoveu ; mak nous explo^ 
rames vaioement la partie de rOcéao où nous de^- 
vions les rencontrer : nous n'aperçûmes rien qui 
indiquât rexistence de ces iles. Je me dirigeai alors 
vers les ilc^ de Panrhyoaqui furent seulement vues 
de loin p^r le nayii^teur qui les découvrit , sans 
avoir été jamais explorées de nouveau. 

Le 30 , à trois beurres de laprès-^midi , nous dis- 
tinguâmes ces îles , dont la nature nous parut cbr^ 
respondre à celle 4es autres iles de «corail. A cinq 
heures, quoique nous fussions encore di^ta^ns de 
trois milles de la partie méridionale du groupe , 
nous pi^aies remarquer distioetement que ces iles 
étaient aussi jointes par des récifs de <x)rail et for- 
maient «un cercle avec un lac au milieu , d'où s'éle- 
vaient plusieurs rochers. Nous fumes très surpris 
de trouver ces iles /couvei^tes /d'une épaisse forêt 
de eoc^ers; mais notre sm^prise fut encore plus 
agréable de voir monter au cied des ccdonnes de 
fumée qui nous indiquaient que^ce i^roupe ^i petit 
et si. éloigné n'était cependant pas sans habitans. A 
Imde de nos télescopes, que nous tournâmes vers 
la côte , nous découvrîmes bientôt ^les naturels qui 
afîoourui^ent sur le rivage ; et ^oe fut le coucher du 
soleil seulement qui nous fit remettre au'lende- 
naain la continuation de notre examen. Nous lou^ 

XVII. 4 
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Yoyàmes non loin de la terre par le temps le pluâ^ 
délicieux , charmés de voir d'innombrables bonites 
autour du Rurick. Le 1^^ mai 1815, dès le matin, 
nous tâchâmes de prendre le vent du groupe et , 
s'il était possible , d'effectuer notre débarquement 
d'un côté où la mer fût calme. A huit heures, nous 
naviguions déjà dans une eau tranquille, à quelques 
milles seulement de la terre ; et alors nous pûmes 
voir distinctement un grand nombre d'insulaires 
gagner le rivage , tandis que d'autres le quittaient 
en toute hâte dans leurs canots, et ménae ramaient 
déjà vers nous des iles les plus éloignées. 

La population me parut si considérable, en pro- 
portion de rile, que je ne puis encore imaginer 
comment elle y trouve sa subsistance. Quand je 
remarquai la multitude des canots qui venaient 
à notre rencontre, je mis en panne, et nous at- 
tendîmes impatiemment l'instant où nous allions 
hîive connaissance avec les sauvages , et sans doute 
obtenir d'eux des provisions fraîches en échange 
d'autres objets. Quelques-uns des canots qui avaient 
de douze à quinze hommes à bord avançaient 
au moyen de voiles ; dans chacun était un vieillard, 
chef des rameurs probablement , dont le cou était 
orné d'une couronne de feuilles de palmier, et qui 
était assis avec dignité , tenant à la main droite une 
branche du même arbre , emblème de paix parmi 
les insulaires de la mer du Sud. 
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Lorsque les canots furent à yingt brassés du 
Rurick , ils s'arrêtèrent, entonnèrent une chanson 
sur un air tout*- à -fait mélancolique, et, après 
Tacconiplissement de cette cérémonie, avancèrent 
plus près sans oser toutefois venir à notre bord. 
Nous reconnûmes bientôt que nous avions compté 
à tort sur des provisions fraîches, car les sau- 
vages nous offrirent seulement des noix de coco 
non mûres ^ contre des clous et des morceaux de 
Ier4 C'est pourquoi, voulant du moins trafiquer 
avec quelque avantage, je révoquai Tordre que 
javiûs précédemment donné de ne recevoir en 
échange que des provisions ^ et je permis à chacun 
de se procurer, comme il le jugerait convenable ^ 
les différens objets que savaient fabriquer les sau- 
vages. Le Rurick fut bientôt entouré par vingt-six 
canots , que cependant nous contraignîmes ensuite 
à se ranger d'un seul <^ôté , parce que mon équipage 
n'était pas assez fort pour défendre tout le navire 
contre la rapacité de trois cents insulaires^ Au bout 
de quelque temps, les échanges se faisaient avec 
une incroyable rapidité et un prodigieux vacarme ; 
plusieurs canots chavirèrent tant ils luttaient tous 
à qui arriverait le premier; les plus violentes dis- 
putes cependant Enirent toujours par des éclats de 
rire et par des plaisanteries. Ceux qui , à cause de 
la foule, ne pouvaient pas approcher tout de suite 
du Rurick y s'amusaient dans leurs canots à chanter 
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et à danser ; et leurs mouinemeiis fort oomiques , aussi 

bien que leurs bizarres ^imaces, nous divertissaient 

beaucoup. 

Comme nous ne pouvions pas leur persuader de 
venir à bord, il fallait trafiquer au moyen d'une 
corde que nous leur jetions et à laquelle ils atta- 
chaient sans méfiance leurs marchandises , attendant 
avec patience qu'on leur en fît passer le prht de 
ta même manière. Un des chefs osa enfin s'aventu- 
!*er à monter sur l'échelle du Rurick^ assez haiit 
pour voir sur le gaillard d'arrière; mais bientôt, 
tandis qu'il examinait tout avec admiration et eu* 
riosité^ ses compagnons le tirèrent par les jambes 
avec d'horribles cris de peur. 

Ils l'entourèrent tous lorsqu'il eut regagné son 
^anot, et prêtèrent une oreille attentive à son long 
récit qu'il accompagnait de gestes énergiques , leur 
motitrant les cadeaux que nous lui avions faits pour 
Téciwnpenser son icourage^ Par degrés la hardiesse 
des insulaires augmenta; ils volaient tout ce qu'ils 
pouvaient volet* , sans tenir aucun compte de nos 
représentations qui ne servaient qu'à exciter leurs 
édats de rire, et enfin ils poussèrent l'audace jus- 
qu'à nous menacer. I^ur ignorance complète des 
armes à feu d'Europe, leur nombre de beaucoup 
supérieur au nôtre , et les lances dont ils étaient 
tou^ munis, leur doniaaieht ce courage dont ils 
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voulaient san« ckiute nous montrer la. preuve par 
leurs sauvages clameurs* 

JNe saehant que faire pour les remettre à la rai-r 
son, j® donnai ordre qu'on tirât un coup de Fusil, et 
ce remède produisit un bon effet; car, en un mo-> 
ment, tous s'élancèrent hors de leurs canots et 
plongèrent au fond de la mer. La rapidité ayec la- 
quelle cette espèce d'évolution fut faite est vrai- 
ment singulière : un profond silence succéda 
immédiatement au plus terrible. bruit, et un vaste 
tombeau parut les avoir engloutis tous , jusqu'à ce 
que, peu à peu , leurs têtes les unes après les autres 
redevinsseut visibles à la surface. La terreur et 
Fétonnement étaient peidts sur chaque figure, D'a-> 
bord ils regardèrent autour d'eux pour voir quel 
donamage qe bruit affreux avait causé , et ce fut 
seulement après avoir reconnu qu'il n'y avait aucun 
dommage, qu'ils remontèrent dans leurs canots. 
Leur importunité avait alofs fait place à une sorte 
de modestie. De tous les objets que nous leur of- 
frions, aucun ne leur plaisait autant que les gros 
clous , et ce ne fut qu'en échange de ces clous que 
Douf obtînmes d'eux plusieurs lances de bois noir 
curieusement travaillées et quelques autres armes. 

Je puis comparer ces insulaires, pour la taille et 
la force, aux h^bitans des Marquises; ils peuvent 
aussi leur rei^eipbler de figure , quoique les natu- 
rels 4es îles Marquises m'aient paru plus beaux et 
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d'une couleur moins brune. Je ne puis juger des 
femmes, car j'en ai seulement tu deux qui Tune et 
l'autre étaient vieilles et fort laides. Us ont ce même 
naturel doux et enfantin que les autres insulaires 
de la mer du Sud ; seulement leur extérieur est plus 
sauvage que chez les autres. 

Il est fort étonnant et fort remarquable que les 
habitans des Penrhym ne se tatouent pas; sous ce 
rapport ils diffèrent entièrement des insulaires de 
cette mer ; chose d'autant plus bizarre que , par 
leur position relativement aux îles des Amis, ils doi 
vent être originaires de ces îles mêmes pu de celles 
de Washington. Mais pour ne pas être tout-à-fait 
dépourvus d'ornemens , là plupart d'entre eux se 
pratiquent sur, la poitrine et sur le dos des écor- 
chures sanglantes qui, avec leurs longs cheveux 
tombant en désordre, leur donnent uq aspect fort 
désagréable. Us sont tout nus, à l'exception de 
quelques-uns qui portent une ceinture d'étoffe 
grossière. Les ongles de leurs mains sont toujours 
très longs, et tel est sans doute le principal orne- 
ment du chef, puisque j'en ai remarqué plusieurs 
quiles avaient laissés poussera une longueur de trois 
pouces. 

Comme les Penrhym ne possèdent pas l'arbre 
au moyen duquel la plupart des insulaires de la 
mer du Sud fabriquent leur étoffe si connue , on 
peut en conclure que leurs habitans n'ont aucune 
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relation avec les iles des Amis. Ils comprirent ce- 
pendant quelques mots de la langue qui s'y parle , 
empruntés aux voyages de Cook et que nous leur 
adressâmes. . ^ 

Leurs canots, qui sont mal construits, ressem- 
blent à ceux des Marquises ; ils sont de chaque côté 
munis d'un boute-lof, et portent aisément douze 
personnes ; les voiles , qui consistent en une natte 
grossièrement tressée, ne servent qu'à naviguer 
avec le vent. Je ne saurais dire si l'île produit autre 
chose que des noix de coco , mais elles doivent être 
en grande^ abondance, à en juger par le nombi*e 
des arbres. Nous observâmes avec nos télescopes 
plusieurs femmes qui se promenaient et qui admi- 
raient notre vaisseau de très loin ; nous n'aperçûmes 
aucune maison , mais nous vîmes une muraille de 
briques habilement disposées les unes à côté des 
autres. 

Toutes les provisions fraîches que nous avions 
prises à Conception étaient consommées, sauf un 
petit cochon que nou& avions conservé pour un 
jour de fête; nous le montrâmes aux sauvages, qui 
parurent connaître cet animal et désirèrent vive- 
ment que nous leur en fissions cadeau.' 

Au moment de notre départ, nous comptâmes 
trente-six chaloupes montées par trois cent soixante 
hommes, et le nombre s*en serait bientôt élevé' 
davantage, si nous étions restés plus long-temps. 
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J'aurais bien voulu tenter un débarqûemefit, mais 
je n'osai pas, à cause du petit nombre de mes 
gens , lorsque la multitude des sauvages était si 
considérable et leur conduite si pleine de bardiesse. 
Nous remimes donc à là voile vers midi. Ce groupe 
est situé par 9 degrés 1 minute 95 secondes de 
latitude sud, et par 157 degrés 34 minutes 32 se- 
condes de longitude ouest. 

En quittant les îles de Penrbym, mon dessein 
était de passer Téquateur au ISO"" degré de longi- 
tude , route que n'avait encore suivie aucun navi- 
gateur , et par laquelle on pouvait espérer faire de 
nouvelles découvertes ; mais dans la suite , comme 
les calmes fréquens retardaient trop notre marcbe , 
et que Tintense chaleur compromettait notre santé , 
il me fallut renoncer à ce plan. C'est pourquoi je 
passai l'équateur le 11 mai, par 175 degrés 27 mi- 
ntktes 55 secondes de longitude. 

J'avais arrêté ma route vers le Kamtschatka de 
manière à traverser la partie méridionale du groupe 
des iles Mulgraves , qui est à peine connue et qui 
me semblait digne d'être ei^amihée. Pour ne pas 
manquer de les apercevoir, nous naviguâmes deux 
jours entre les 8* et 9* parallèles; car, d'après la 
carte d'Arrowsmith , nous ne pouvions dans^ cette 
latitude passer à travers la chaîne sans voir terre. 
iNous y passâmes en effet à trois heures de l'après- 
niidi , et par 8 degrés 45 minutes 52 secondes de 
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latitude nord , mais sans distinguer la plus petite 
lie. Après avoir navigué plusieurs jours dans ces 
parages sans plus de succès t comme le temps ne 
me permettait pas dé m*arréter davantage, je 
résolus de suivre directement la route du Kam- 
tschatka, et bientôt nous marchâmes au nord-nord- 
ouest toutes voiles déployées. 

Le 21 , terre au nordK)uest fut signalée du haut 
du grand mât : c'était plusieurs iles de corail qui 
ressemblaient à celles de la chaîne du Rurick. A 
deux heures après midi, comme nous étions encore 
éloignés d'un mille et demi de la partie sud , nous 
vîmes à notre grande joie des colonnes de fumée 
s'élever entre les cocotiers ; et tandis que nous 
avancions vers le nord pour tourner la partie nord- 
est de la chaîne , nous distinguâmes sur la côte une 
multitude de naturels qui admiraient le Rurick avec 
la plus grande surprise. Mais bientôt des brisans 
Furent signalés, et je reconnus qu'un long et dan- 
gereux récif de corail , qui se réunissait aux îles , 
s'étendait au loin dans la mer. Si nous avions eu le 
malheur de donner pendant la nuit contre ce récif, 
qui est à peine visible au-dessus de la surface, 
notre ruine aurait été inévitable. Nous doublâmes 
alors la partie nord-est, naviguant vers une petite 
lie située au sud'-ouest, dont il était plus facile 
dapprocher, Bifois la nuit vint lorsque nous n'en 
étions plus qu'à quelque distance , et quoique nou^ 
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y remarquâmes aussi des habitàns , nous fûmes 
obligés d'en remettre Fexamen au jour suivant , de 
même que celui d'un second groupe d'îles au sud 
que nous découvrîmes vers le soir. 

Le 22 mai , dès le lever du soleil , nous continuâ- 
mes de nous diriger vers la côte; mais nous ne 
pûmes regagner avant neuf heures le point où nous 
étions la veille , attendu que le courant nous avait 
beaucoup entraînés vers l'ouest durant la nuit. 
Nous remarquâmes dans l'île , au nord de laquelle 
est un charmant bois de cocotiers , un avisez grand 
nombre de sauvages , et le long du rivage un large 
canot que nous vîmes bientôt s'avancer vers nous 
à pleines voiles. J'ordonnai immédiatement qu'on 
mit en panne, et j'admirai l'ingénieuse structure de 
cette embarcation ; l'étonnante habileté surtout avec 
laquelle elle était conduite rendit notre curiosité 
encore plus vive, et nous fit croire que nous avions 
affaire à un peuple seulement à demi sauvage. 
Le canot s'approcha du Rurick à une centaine de 
brasses, et là s'arrêta. Nous y comptâmes neuf in* 
sulaires qui nous montrèrent des fruits, nous ap- 
pelèrent à haute voix et nous donnèrent à entendre 
par signes que nous pouvions les suivre vers le 
rivage , où ils nous apporteraient des fruits en 
grande quantité. Les manières douces et modestes 
de ces insulaires , qui différaient complètement de 
l'extérieur sauvage de ceux des Penrhym, nous 
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surprirent beaucoup, d'autant cpie nous ne pouvions 
nous attendre à rien de semblable dans la mer du 
Sud et dans une île qui n'avait jamais été visitée, 
ils étaient tous désarmés , et parmi eux régnait la 
plus stricte subordination : le chef, la tête ornée de 
fleurs et de coquillages , était assis du côté gauche , 
avec ses jambes sous lui , sur une élévation décorée 
de nattes coloriées. Us contemplaient notre vaisseau 
avec étonnement et admiration, désignant du doigt 
les objets qui leur semblaient particulièrement 
merveilleux, et parlant avec une extrême vivacité. 
Quand je reconnus que tous mes efforts pour les 
décider à venir à bord étaient inutiles , je fis mettre 
à la mer une chaloupe , dans l'espérance qu'ils 
auraient moins peur d'une moindre embarcation ; 
et comme ils observaient tous nos mouvemens , 
ils exprimèrent leur surprise par de grands cris 
lorsqu'ils virent la chaloupe s'éloigner du Rurick. 
J'envoyai vers eux plusieurs personnes de l'équipage 
pour tenter de gagner leur confiance par des pré- 
sens. Leur frayeur fut extrême néanmoins quand 
notre chaloupe approcha de leur canot ; mais tan- 
dis qu'ils délibéraient chaudement s'ils devaient 
rester ou prendre la fuite, nos gens les avaient 
déjà rejoints et cherchaient à s'insinuer dans leur 
faveur par des gestes amis et par de petits cadeaux 
que les naturels acceptèrent sans peine. Un' des 
nôtres , croyant que dès lors la bonne intelligence 
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«tait suffisamment établie, voulut passer dans leur 
canot, afin d'en mieux examiner te travail; mais 
cette hardiesse les confondit; ils jetèrent aiissitât 
dans notre chaloupe des fruits de pandanus et une 
belle natte, en retour sans doute de nos préseos, 
puis se sauvèrent aussi vite que possible. Noua ne 
parvînmes pas à nous remettre en relation avec 
eux, bien qu'ils naviguassent toujours aux environs 
du vaisseau , nous invitant par signes à visiter leur 
lie. Mais je ne pouvais pas me rendre à leur invi- 
tation , car l'ile était complètement entourée par 
des récifs de corail qui occasionaient un violent 
ressac, et il m aurait fallu beaucoup de temps pour 
trouver un lieu d'abordement passable. 

Nous admirâmes long -temps la rapidité avec 
laquelle marchaient leurs canots au moyen du vent: 
ils n'avaient qu'une seule voile, disproportionné- 
ment large , faite de nattes bien tressées, taillée en 
forme de triangle rectangle, et placée de telle 
sorte que l'angle aigu était en bas. L'adresse et la 
promptitude avec lesquelles ils faisaient virer leurs 
canots méritaient l'admiration de tous les marins. 

Ces insulaires étaient de couleur noire, assez 
grands et minces ; leurs cheveux noirs et non frisés 
étaient élégamment ornés de fleurs ; ils portaient , 
en outre , au nez et au cou un grand nombre d'or- 
nemens. Leurs vétemeiis consistaient en deux nattes 
(le couleur soigneusement travaillées, attachées k 
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)a ceMture^ Tuae devant «t l'autre derrière, qui 
deBce&daient jusqu'aux genoux ; le reste de leur 
corps ^it nu. L'expression de leur physionomie 
était l'obligeance et la bonté : cependant ils ont 
quelque ressemblance aVec les Malais. 

Après être resté jusque vers midi à la hauteur 
de cette ile <, voyant que nous ne pouvions rien ob- 
tenir des naturels^ nous reuduies à la voile et nous 
marchÀmes vers le sud pour examiner le second 
groupe d'îles qm apparaissait dans cette direction. 
Nous en .fâmes bientôt à peu de distance, et nous 
reconnûmes qu'il consistait également en une chaîne 
de petites iles j^iintes ensemble par des récifs de 
corail et enfermant au milieu d'elles une certaine 
étendue ée mer. Ce groupe est séparé de l'autre 
par un canal long de trois milles et d&mi, à travers 
lequel je résolus de fiasser. On ^ma^ot muni d'un 
bon télescope fut chargé d'explorer notre route 
de manière à m'avertir à temps de toiis les danga*s^ 
de la navigation. Nous ne rencontrâmes aucun ro- 
cher dans ce canal , qui est d'une profondeur in- 
commensurable. A quatre heunes de l'après-midi 
Doos avions déjà doublé le point sud du groupe 
et atteint la partie nord-ouest, qui se terminait par 
un long et dangereux récif. Ces ^es paraissent in- 
habitées ; et quotcpl'elles «oient couvertes d'arbres ^ 
om n'y aqpercevait aucun palmier. La population de 
l'autre igEOupe aussi ne peut éti'e nombreuse, puis-^ 
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que nous vîmes seulement deux canots et peu de 
naturels à terre ; au moins elle n'est pas compa- 
rable à celle des Penrhym. J appelai le premier 
groupe KutvLsoffy et le second Suwaroff, m'estimant 
fprt heureux d'être le premier à élever dans la mer 
du Sud un éternel monument à la gloire de ces 
deux hommes qui ont si bien, mérité de leur pays. 
Ces deux groupes ensemble occupent un espace 
de vingt-cinq milles et demi du nord au sud; le 
canal qui les sépare est situé par 11 degrés H 
minutes 20 secondes de latitude nord^ et par 190 
degrés 9 minutes 23 secondes de longitude. Je di- 
rigeai alors ma route au nord-nord-oiiest pour aller 
directement au Kamtschatka. 

Le 18 juillet, après quarante-cinq jours de marche 
environ , nous devions d'après nos calculs être 
dans le voisinage du Kamtschatka; et en effet, lors- 
que le brouillard ^e dissipa vers quatre heures 
après midi, nous aperçûmes la côte et ses glaces < 
Nous étions^ alors à quelque distance de la partie 
qui porte le nom de Poworotuoi; et comme le temps 
s'était entièrement édairci , j'espérais atteindre 
le havre de Saint -Pierre -et -Saint- Paul le jour 
suivant. 

Le 19, au coucher du soleil, nous dirigeâmes 
notre route avec un vent favorable vers la baie 
Âvatcha; le ciel était serein, et les hautes côtes 
du Kamtschatka nous présentaient un magnifique 
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spectacle; ses montagnes coniques, dont les som- 
mets voisins des nuages et couverts de neige bril* 
laieot des rayons du soleil, s'élevaient majestueu- 
sement devant nous. Vers midi , comme nous 
approchions de la baie , nous remarquâmes sur les 
hauts rochers qui en forment la partie septentrio- 
nale un télégraphe en pleine activité , vue qui nous 
surprit fort, comme on peut le croire, attendu que 
nous ne pouvions pas nous attendre à trouver cette 
invention importée au Kamtschatka. Le comman- 
dant du havre de Saint-Pierre-et-Saint-Paul est 
informé par le télégraphe de l'arrivée des vaisseaux 
qu'on peut découvrir lorsqu'ils sont encore à grande 
distance en mer, et il a ainsi le temps d'envoyer à 
leur rencontre des chaloupes avec des ancres et 
des câbles qui sont fort utiles dans l'étroit pas- 
sage formant l'entrée de la baie d'Avatcha. En 
effet, nous vhues bientôt venir la chaloupe, mais 
nous atteignîmes la baie avec le vent : néanmoins 
il tomba tout à coup, et nous fûmes lentement re- 
morqués dans le havre , où nous jetâmes l'ancre à 
minuit. Comme beaucoup de voyageurs ont avant 
moi décrit le Kamtschatka , je ne tenterai d'en faire 
aucune description. 



/ 
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§3- 

Du Kamtschatka au détroit nouvellement découvert de Kotzebue 

par-delà le détroit de Behring. 

Après avmr séjourné quelques jours dans la baie 
d'Ayatoha pouf faire «u Burick les réparations 
indispensables , nous renumes à la voile, naviguant 
vers le détroit de Behring. J^e 20 juillet , ii neuf 
heures du matin , nous aperçûmes Tile de ce nom ; 
cette terre haute, rocailleuse et couverte de neige, 
présente un aspect horriblement triste ; elle rappela 
vivement à mon souvenir notre oélèbre^ naais in- 
fortuné navigateur, Behring , dont elle £ut le tom- 
beau. Nous passantes à peu de distance de la cale , 
longeant la partie méridiooale de File , et «osuîte 
nous doublâmes le point septentrional* Du côté 
sud-ouest est une petite Ue de rochers qui jusqu'à 
présent ii a été jamais marquée sur les caries. Le 
point septentrional de Tile de Behring est situé >par 
S5 degrés 22 minutes t7 secondes de latitude et 
par 194 degrés 4 minutes 7 secondes de lon^^utode. 
£n quittant cetlie dernière lie , je dirigeai ma course 
vers la partie occidentale de File Saint4^urefit. 

Le 26, ainsi que les jours qui précédèrent. Fa- 
vorisés par un très bon vent , nous avançâmes avec 
rapidité ; mais le beau temps nous quitta aussitôt 
que nous eûmes perdu de vue Tile de Behring*, et 
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un épais brouillard avec une brume continuelle 
nous accompagna pendant notre route. 

Le 27 le brouillard était toujours le même; 
nous ne pouvions faire aucune observation astro- 
nomique, nous ignorions quelle longitude nous 
avions atteinte ; seulement , d après l'espace que le 
Rurick avait parcouru , nous devions être à vingt 
milles du point sud-ouest de Tile Saint-Laurent. J'a* 
vais observé plusieurs fois que , quand le baromètre 
se tient haut en pleine mer, le temps est magnifi- 
que sur la côte, tandis que, à un mille environ de 
la terre , règne le plus épais brouillards Comme la 
veille à trois heures le brouillard s'était un instant 
dissipé vers le nord, et que nous avions aperçu 
le sommet d'une haute montagne au nord-est , je 
résolus donc de naviguer directement vers la côte, 
et cette tentative me réussit. Bientôt la sonde, mar- 
quant dix brasses, annonça que la terre était voi- 
sine ; ensuite l'épais brouillard se dissipa, le soleil 
brilla, le temps devint serein, et une chaîne de 
montagnes élevées, couvertes de neige, se montra 
devant nous. L'endroit de la côte le moins éloigné 
était distant de deux milles : le brouillard nous 
cachait à l'est et à l'ouest la direction des côtes ; 
cependant le Rurick pénétra en toute sûreté dans 
une petite baie ouverte. 

Du vaisseau nous apercevions des habitans et 
des tentes à terre : le désir de faire connaissance 

XVII. 5 
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avec les naturels de cette île qui n'ayait été encore 
visitée par aucun navigateur, et aussi de donner 
à nos naturalistes Foccasion d'etaminer ce pays 
inconnu , me décida à rendre visite aux insulaires. 
Deux de nos chaloupes à quatre rames furent aus- 
sitôt mises en mer^ et nous pslrtîmes bien armés 
de pistolets , de sabres et de fusils. Comme les suites 
auraient pu devenir fàcheuseï^ si nous avions jeté 
l'ancre dans cette baie ouverte , le Rurick resta sous 
voiles, et le lieutenant Schischmareff en prit le 
commandement : forcé par le vent de s'éloigner un 
peu de la côte , il fut bientôt enveloppé de brouil- 
lard. 

Comme nous approchions de la terre nous ren- 
contrâmes un canot portant dès insulaires qui s'a- 
vancèrent vers nous sans crainte , nous parlant à 
haute voix, faisant les gestes les plus bizarres, et 
agitant des peaux de renard pour mieux attirer 
notre attention. Apercevant leurs armes cachées au 
fond du canot, nous crûmes devoir agir avec la 
plus grande précaution. Après quelques saints qu'ils 
nous adressèrent et qui consistent chez eux à se 
frotter plusieurs fois avec les deux mains depuis 
la figure jusqu'au ventre, leur premier mot[hit : Ta- 
bac i J'en avais quelques feuiltes, je les leur donnaf, 
et ils les mirent aussitôt dans leur bouche. . Je les 
ai vus plus tard fumer avec de petites pipes grosses 
comme un dé. En retour de mes présens, ils mie 
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donnèreDi difFérens objets fabriques par eux. Âprè$ 
cet échange amical , je continuai ma route vers la 
côte , ce qui parut effrayer beaucoup les naturels ^ 
puisque nous les yimes courir çà et là pleins d'in- 
quiétude, et quelques-uns même, seulement des 
femmes sans doute, fuir vers les montagnes. Plu- 
sieurs cependant vinrent à nous avec assez de cou- 
rage; mais leur crainte, qu'ils s'efforçaient en vain 
de cacher sous le masque de l'amitié, était visible. 
A chaque chose que nous faisions , ils éclataient de 
rire ; mais dès que nos mouvemens leur semblaient 
le moins du monde hostiles , ils prenaient aussitôt 
un air fier; ils se préparaient les uns à fuir, les 
autres à combattre. Leur bienveillance revenait 
néanmoins quand ils s'apercevaient de leur erreur, 
et ces ohangemens soudains du rire au sérieux don- 
naient à leurs figures, qui étaient couvertes d'huile 
de baigne , une expression fort comique. Nous abor- 
dâmes en face des- tentes, suivis par les insulaires; 
et douze ou quinze d'entre eux nous aidèrent de 
bonne volonté à tirer nos chaloupes sur la berge. 
n nous sembla que cette partie de File n'était fré- 
quentée que pendant l'été, saison que les insulaires 
consacrent à la pêche de la baleine , du cheval et 
du veau marins , puisque nous n'apercevions pas 
dluibttations fixes, mais simplement de petites 
tentes établies au moyen des côtes d'une baleine, 
et recouvertes de la peau d'un cheval marin , toutes 
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choses indiquant un séjour de courte durée. Une 
profonde cave creusée en terre qui était pleine' 
d'huile de baleine, de viande de veau marin séchée 
et de dents de cheval, montrait aussi qu'ils recueil- 
laient seulement dans cet endroit leurs provisions 
d'hiver. Us nous donnèrent à entendre par signes 
que leur véritable demeure était derrière le pro- 
montoire , à l'ouest , où ils nous invitèrent k les 
suivre. Un second canot venant du côté qu'ils nous 
désignaient, et portant deux femmes habillées 
comme des hommes, la figure horriblement ta- 
touée , confirmèrent cette assertion. 

Combien je regrette de n'avoir pas compris la 
langue du pays ! J'aurais pu alors rapporter tant 
de choses intéressantes sur les habitans! Je puis 
donc dire seulement que, sous beaucoup de rap- 
ports, ils ressemblent aux naturels des rives du 
détroit de Norton , décrits par le capitaine Cook ; ils 
sont d'une taille moyenne, d'une constitution ro- 
buste , d'une santé florissante : leurs vétemèns , qui 
consistent en peaux de bêtes , sont extraordinaire- 
ment sales; Un Aléoutien que j'avais prisa mon bord 
au Kamtschatka , et qui avait passé plusieurs années 
dans la péninsule d'Alaska, m'a affirmé qu'il y avait 
fort peu de différence entre ces deux peuples, 
aussi bien sous le rapport du langage que pour tout 
le reste. Nous remarquâmes dans l'île plusieurs 
ustensiles européens de fer et de cuivre. Chaque 
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ÎDsulaire était armé d'un couteau Iod}]^ de deux 
pieds, et orné de gros grains de verre bleu ou 
blanc. 

Tandis que nos naturalistes exploitaient les mon- 
tagnes, je liais conversation avec mes nouvelles 
connaissances , qui , dès qu'elles apprirent que 
j'étais le commandant , m'invitèrent à entrer sous 
leur tente. Us établirent sur le plancher un mor* 
ceau de cuir malpropre sur lequel je m'assis ; et 
alors ils approchèrent de moi les uns après les 
autres. Chacun d'eux m'embrassait, frottait rude- 
ment son nez contre le mien , et terminait ses ca- 
resses en crachant dans ses mains et en les essuyant 
plusieurs fois sur ma figure. Quoique ces témfoi- 
gnages d'amitié ne me fussent pas très agréables, 
je supportai tout patiemment. Pour mettre un frein 
à leur tendresse, je distribuai quelques feuilles de 
tabac, qu'ils reçurent avec beaucoup de plaisir; 
mais, ils allaient recommencer toutes leurs cares- 
ses. En toute hâte je leur jetai dés couteaux, des 
ciseaux et des grains de verre : ainsi -j'échappai 
heureusement à une seconde attaque. Il s'en fallait 
néanmoins que je fusse au terme de mes peines; 
Pour rafraîchissement ils apportèrent une jatte de 
bois remplie d'huile de baleine , breuvage qui 
passe pour exquis parmi tous les habitans septen-- 
trionaux des côtes de la mer ; j'en avalai bravement 
une partie « quoique cette boisson soit extrêmement 
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nuisible à un estomac européen. Cette action et 
quelques autres cadeaux que Je leur fis ensuite ci- 
mentèrent tout-à-fait la bonne intelligence entre 
nous. Mon hôte , propriétaire de la tente et pro- 
bablement chef des naturels présens, ordonna une 
danse après qu'on se fût rafraîchi. Un insulaire 
s'avança alors , fit avec tout son corps les mouve- 
mens les plus comiques sans bouger de place , et 
les accompagna des grimaces les plus hideuses; 
cependant les autres entonnèrent une chanson dont 
l'air n'avait que deux notes , l'une plus haute , l'au- 
tre plus basse, tandis que la mesure était battue 
sur un petit tambourin. 

Après m'étre amusé de cette manière avec mes 
amis pendant deux heures , j'entrepris une promc^- 
nade dans l'intérieur de l'île ; mais je fus bieiïtét 
forcé dé revenir à cause du brouillard. Comme je 
craignais qu'il n'augmentât avant que nous n'at- 
teignissions le vaisseau, il me fallut quitter l'île 
plus tôt que je ne l'eusse fait si le temps eût 
été nieilleur. Les sauvages parurent affectés de 
notre départ, et promirent de nous visiter à bord. 
Les habitans appellent leur île Tschibochi, et la 
contrée à l'est, c'est-à-dire l'Amérique, Kilikwk, 
La partie que nous visitâmes présente le plus^ triste 
aspect ; ce ne sont que de hautes montagnes cou* 
vertes de neige. Pas un seul arbre, pas même un 
petit buisson n'orne les rodiers grisâtres; seule- 
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ment de courtes herbes sortent çà et là d'entre la 
mouase , quelques chétives plantes s'élèvent seule^ 
ment au-dessus du sol^ et néanmoins on voit de 
nombreuses fleurs, Les armes des naturels, dont 
ils se servent aussi bien pour la chasse que pour 
la guerre, consistent en arcs, flèches et lances; 
les lances et les * flèches sont garnies d'une large 
pointe de fer bien travaillée. Nous apprîmes par 
la suite que ces pointes de fer et leurs autres us- 
tensile/s d'Europe leur viennent de Tschakuiskoi. 
Us ne paraissent pas avoir jamais vu d'Européens, 
à en juger par l'étonnement avec lequel ils nous 
regardaient. Rien n'attira leur attention autant que 
mon télescope; et quand je leur en montrai l'usage, 
quand ils virent que des objets fort éloignés se 
trouvaient absolument sous leurs yeux , ils furent 
saisis de la plu^ extravagante joie. 

Nous rejoignîmes le vaisseau à deux heures après 
midi, et nous louvoyâmes le reste dé la journée 
sans apercevoir la terre , quoique nous en fussions 
peu éloignés. Mon intention était de rester dans 
ces parages jusqu'à ce que le brouillard se dissi- 
pât, de manière à ce que nous pussions recon- 
naître notre position, et ensuite de continuer ma 
route entre les îles Saint-Laurent et la c6te d'Asie. 

Daus la soirée du 28 juillet le brouillard se leva, 
nous eûmes un horizon serein, un beau temps, 
mais pas de soleil. La côte ouest de l'île Saint- 
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Laurent, qiii se dirige du sud-est au nord-ouest, 
s'étendait à trois milles seulement devant nous , et 
nous reconnûmes la baie où nous avions abordé 
la veille. Elle est située dans la partie sud-ouest 
de l'île ci-dessus désignée, et l'on peut la recon- 
naître à la petite île rocailleuse qui se trouve vers 
la partie occidentale. Je dirigeai ma course le long 
de la côte nord; mais nous n'avançâmes que len- 
tement, car le vent du sud-Ouest était très faible. 
Â dix heures du soir, lorsqu'il faisait complète- 
ment nuit, trois canots approchèrent de nous , 
montés chacun par huit ou dix hommes; le vais- 
seau fut immédiatement mis en panne, et bientôt 
les visiteurs montèrent à bord. L'inquiétude et l'é- 
tonnement avec lesquels ils regardaient autour 
d'eux prouvaient d'une manière évidente que c'é- 
tait la première fois qu'ils voyaient l'intérieur d'un 
navire européen. Dans le premier d'entre eux qui 
monta à l'échelle d^abordage, je reconnus mon 
cher hôte de la veille, qui se hâta de venir à moi 
les bras ouverts, pour frotter violemment son nez 
contre le mien , et passer à maintes reprises sa main 
huileuse sur ma figure. Pour différentes bagatel- 
les que je donnai à mes amis, je fus forcé d'ac- 
cepter quelques cadeaux en retour. Les échanges 
se firent alors sans la moindre difficulté de part 
et d'autre : en une demi-heure nos marins eurent , 
contre des boutons et autres choses de ce genre. 
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plus de deux cents kamlaikas. C'est un vêtement 
dont le nom est dérivé de Kamtschatka , et qui se 
porte par-dessus les autres habits. Il est taillé en 
forme de chemise , fait de peaux , et solidement 
cousu avec des bojraux de veau, de lion ou de che- 
val marins. Ce vêtement, propre à garantir de la 
pluie et de Thumidité , est fort utile dans ce cli- 
mat. 

Nous longeâmes la côte occidentale de Tîle Saint- 
Laurent pendant la nuit, et au point du jour, le 
29 , nous aperçûmes le point nord de cette même 
ile, dont à huit heures nous n'étions plus qu'à un 
mille de distance. 'On peut reconnaître ce pro- 
montoire à un haut rocher qui s'élève perpendi- 
culairement hors de la mer; un peu plus au sud, 
une langue de terre s'étend à l'ouest , et présente 
un aspect singulier à cause des jurtes ou demeures 
souterraines dont elle est couverte , et d'un grand 
nombre de côtes de baleines que les insulaires ont 
fichées perpendiculairement en terre entre leurs 
demeures. Dès qu'ils nous aperçurent, trois canots, 
portant chacun dix hommes, se détachèrent du 
rivage. Lorsqu'ils furent à dix verges du Rurick , 
ils cessèrent de ramer ; et alors , avec des voix lu- 

# 

gubres^ ils entonnèrent une chanson mélancoli- 
que. Quand elle fut terminée, un du milieu se 
leva, tenant un petit chien noir, et après avoir 
prononcé quelques mots d'un ton expressif, tira 
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un couteau avec lequel il blessa mortellement Fa- 
nimal , puis jeta la pauvre victime k la mer. Après 
raecompiissement de cette cérémonie, pendant la- 
quelle le plus profond silence régna dans les oa- 
nots, ils approchèrent du navire, mais quelques-uns 
seulement osèrent venir à bord. Je ne trouvai au • 
cune différence entre eux et nos amis de la veille. 
Ils s'appellent, comme eux, Tschibocko, et nom- 
ment Werrèn la côte opposée d'Asie. 

Une heure après nous quittâmes Tile Saint-Lau- 
rent, et alors nous gouvernâmes vers le détroit de 
Behring. Suivant mes instructions j'aurais dû faire 
d'abord voile vers le détroit de Norton; mais comme 
l'époque ne me semblait pas assez avancée, j'espé- 
rais, après avoir examiné le détroit de Behring, 
pouvoir arriver en temps convenable au détroit 
de Norton. 

Dès que nous avions quitté Tile de Sâint*Lau- 
rent , un épais brouillard nous avait enveloppés de 
nouveau. Il se dissipa cependant le 29, à quatre 
heures du matin, et nous distinguâmes. l'ile du 
Roi à huit milles devant nous. Quatre heures après 
nous pûmes voir distinctement le cap du Prince 
de Galles, les îles de Gwozdeff et même la c6te 
d'Asie; car probablement jamais voyageur n'eut 
un horizon plus daif* que moi. Le soleil se mon- 
tra bientôt , pour la première fois depuis que nous 
avions abandonné l'ile de Behring, et nous permit 
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de foire usf^ 4^ nos db^ODométres. Us nous don-* 
nèrent \^ longitude de Tîle du Roi, qui, a quelques 
minutes près , s^ trouva être la même que celle 
qui est déterminée par Cook. 

A deux heures de laprès-midi nous étions déjà 
entre le cap du Prince de Galles et les îles de 
Gwozdeff qui 9 suivant la earte de Cook et toutes 
les autres cartes , ne sont qu'au nombre de trois. 
Mais, grâce au beau temps, j'eus le plaisir d'en 
découvrir une quatrième beaucoup plus large que 
les trois premières; et la regardant comme une 
nouvdUe<lécouverte, je la nommai Ratmanojf, en 
l'honneur d'un habile marin de ce nom. Il est fort 
surprenant que ni Cook ni Clerke n'aient vu cette 
Ile , et l'idée m'est venue qu'elle est peut-être sor- 
tie de la mer depuis l'époque de leurs voyiaiges. 

Â partir du cap du Prince de Galles , s'étend à 
l'ouest une terre basse sur laquelle nous aperçû- 
mes plusieurs iourtes et des espèces de pharpen* 
tes en os de baleines, propres à faire sécher le 
poisson. Comme nous n'étions qu'à trois milles de 
la cote, nous pûmes clairement distinguer une 
multitude de naturels qui s'étaient réunis en groupe 
pour admirer notre navire , dont la grandeur les 
étonnait; mais ils ne paraissaient pas disposés 
à nous rendre visite. Profitant du vent, nous lon- 
geâmes la 0^ , qui prend une direction est-nord- 
est au-delà du cap du Prince de Galles, a peu 
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d'élévation y mais présente un aspect plus agréable 
que File Saint-Laurent. Toute cette côte basse est 
couverte d'une abondante verdure : il n'y a au- 
cun arbre, mais quelques chétife buissons, et seu- 
lement un peu de neige sur le haut des montagnes 
dans l'intérieur du pays. De nombreuses habita- 
tions semées sur la côte indiquent une population 
considérable. Le canot que nous vîmes sous voile 
n'avait nullement l'intention d'approcher du Rurick 
et se dirigea vers le nord. Je côtoyai la terre 
d'aussi presque la profondeur, qui était à peiae 
de cinq brasses, oie le permettait; c'est pourquoi 
je n'aurais pas manqué d'apercevoir les baies et 
les ouvertures s'il en eût existé. La profondeur de 
l'eau augmente peu à peu et régulièrement; or, 
comme la basse terre est à peine visible quand on 
navigue par neuf brasses , il ne faut pas s'étonner 
que Cook, qui a navigué dans cette partie de 
l'Océan par dix-sept brasses, ne l'ait aucunement 

aperçue. 

Après avoir continué l'examen de la côte toute 
la nuit par un temps clair, nous jetâmes l'ancre, 
vers trois heures du matin , à deux milles du ri- 
vage, et par cinq brasses d'eau. Il me semblait 
qu'une baie plus profonde pénétrait à cet endroit 
dans la terre, et je désirais l'exploiter. En eiffett 
au bout d'une heure, nous quittâmes le Rurick 
dans deux chaloupes bien armées, et nous abor- 
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dames en fece da lieu de notre ancrage, près de 
quelques habitations, dans l'espérance de commu- 
niquer avec les habitant. Nous entrâmes dans les 
iourtes qui sont rangées en ligne droite le long de 
la côte ; mais d'abord nous fûmes seulement reçus 
par des chiens , qui ne s'alarmèrent aucunement 
de notre arrivée, et même vinrent mendier nos 
caresses. Ils me parurent être de la même espèce 
que ceux à qui on fait tirer les traîneaux au Kam- 
Ischatka. Nous avions déjà grimpé sur le toit des 
iourtes sans rencontrer personne^ cependant des 
traces récentes que nous voyions de tous côtés 
nous montraient que les naturels étaient plus peu- 
reux que leurs chiens , et s'étaient enfuis à notre 
approche. Nous examinâmes alors l'intérieur de 
leurs demeures, que nous trouvâmes propre et 
commode. La porte, du côté sud-est, était une 
ouverture haute de trois pieds , que formait une 
pièce de bois posée transversalement sur des murs 
de terre. Nous entrâmes d'abord dans une pièce 
longue de dix pieds , large de sept et haute d'au- 
tant; les parois et le plafond étaient recouverts 
de bois. A gauche , dans une fosse qui régnait sur 
toute la longueur de la pièce, étaient des mor- 
ceaux de baleine noire d'environ un pied carré , 
et auprès de ces morceaux des tamis à longs 
manches. A droite il y avait une fosse plus étroite, 
profonde de deux pieds et demi et \ot^e de sept, 
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par l'extrémité de laquelle nous pénétrâmes , en 
nous tenant presque à plat rentre, dans une dfiam- 
hve^ il est Vrai, haute de six pieds, mais aussi 
étroite que la fosse. Nous eûmes alors devant nous 
une cloison de bois , au milieu de laquelle était 
une ouverture ronde d'un pied et demi de diamè* 
tre , à travers laquelle il nous fallut passef pour 
arriver à un appartement dont les quatre murs 
avaient dix pieds de long et six de haut ; ]a hau- 
teur augtnentait vers le milieu , et au plafond il y 
avait un petit trou carré, couvert dVne vessie, 
qui servait de fenêtre. Le long de la muraille op- 
posée à la porte , de larges planches élevées d'un 
piçd et demi au-dessus du plancher servaient de 
lits, et occupaient seulement un tiers de la pièce. 
Sur de petits dressoirs suspendus aux murs des 
côtés , nous vîmes différens ustensiles de ménage. 
Les planchers sont à trois pieds de terre , et des- 
sous sont les magasins et peut-être les chenils. 
Toutes les habitations de ces naturels sont cons- 
truites diaprés le même plan. 

Nous reconnûmes bientôt que nous étions dans 
une île longue de sept milles, et dont la plus 
grande largeur était d'un mille. Nous la traversâ- 
mes du nord au sud , et quand nous arrivâmes à 
la côte opposée nous vîmes clairement que le con- 
tinent forme à l'est une baie profonde, ou, sur 
trois poinMft la connexion de la terre n'est pas 
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visible. Nous fûmes tout joyeux de cette décou- 
verte, car quoique nous ne pussions pas espérer 
un passage immédiat dans l'océan Glacial, nous 
comptions du moins pénétrer assez loin dans le 
payi et y faire d'importantes remarques. Cette ile, 
qui est située juste en face de la baie, forme, avec 
le oontiùent au nord-est et au sud-'Ouest, un étroit 
passage, et nous observâmes en ce moment un 
large canot qui entrait à pleine voile dans la baie 
par le passage du sud-ouest, et bientôt s'évanouit 
à l'est sous l'horizon. Cet incident m'inspira le dé- 
sir d'explorer môi-méme la baie ; en conséquence 
nous y pénétrâmes du côté nord^est: mais comme 
de nombreux bancs de sable formés par le cou- 
rant et le courant lui-même retardaient notre mar- 
che au point que nous ne parcourions qu'un mille 
en trois heures, comme la navigation du détroit 
de Behring n'est possible que pendant une courte 
partie de l'année , le temps ne nous permit pas de 
pousser nos recherches aussi loin que nous Tau^ 
rions désiré. Remettant donc la continuation de 
nos recherches à une époque postérieure, nous 
revînmes au Rwrick, après avoir abordé dans l'ile 
à l'extrémité nord-est sans apercevoir encore un 
seul habitant. Je donnai à cette ile le nom du vice- 
amiral Sarùscheff, et à la baie, si toutefois c'est 
une baie, celui de mon lieutenant Schisehmareff. 
Favorisés par un bon vent , nous levâmes l'ancre 
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et nous naviguâmes toute la nuit le long de la c6te , 
à si peu de distance , que nous pouvions distinguer 
à terre le moindre objet et remarquer toutes les 
sinuosités du rivage. La côte était toujours la 
même , basse et couverte d'herbes ; à quinze milles 
de la mer s'élevait une haute montagne, sur le 
sommet de laquelle on ne voyait cependant pas de 
neige. 

Le 1^*^ août, au point du jour, nous remarquâmes 
que la terre se dirigeait tout-à-Fait à Test. A onze 
heures, nous arrivâmes à l'entrée d'un large pas- 
sage : la côte s'évanouit à l'est , et de hautes mon- 
tagnes se montrèrent au nord. Là le vent tomba 
tout à coup , et nous fûmes obligés de jeter 
l'ancre. 

Je ne puis décrire l'étrange sensation que j Ré- 
prouvai alors, à l'idée que j'avais peut-être atteint 
l'entrée du passage nord-est si long-temps cherché, 
et que le hasard m'avait choisi pour le découvrir. 
Je fis aussitôt mettre deux chaloupes en mer, et 
nous abordâmes sans difficulté près d'une émi- 
nence que je m'empressai de gravir. Du sommet 
je n'aperçus aucune terre dans le détroit; les hautes 
montagnes au nord ou formaient des îles ou étaient 
elles-mêmes partie de la côte; il semblait évident 
que ces deux côtes ne pouvaient se réunir lors- 
qu'on remarquait combien l'une était basse et com- 
bien au contraire l'autre était élevée. 
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De rémineoce que j'avais gravie , je dominais au 
loin la contrée qm présentait une vaste firlaîne , çà et 
là eati^ecoupéè de auerais, de petits tacs, et au mi- 
lieu de laquelle coulait avec de noiïibreux détours 
uoe rivière dont Tembouchtire n'était pas Soignée 
du lieu de notre débarquement La surface du sol , 
aussi loin que la vue pouvait atteindre, n'était que 
verdure ; on voyait même quelques fleurs en bou- 
tODS , mais on n'ap^rœvait de neige que sur la cime 
des montagnes à. une grande distance; î) n'y avait 
cepeadant qu'à creuser un demi^pièd pour trouver 
de la glace "SOUs ce verttiapis. Mon intention était 
deoootinuer Texameo de la côte dans les chaloupes; 
mais un^ grand nombre de canots qui venaient de 
lest et s'avançaient vers nous m'en ^empêchèrent. 
Cinq de ces canots, montés chacun par huit ou dix 
hommes, tpus armés de lances et d'arcs, abor- 
dèrent iHcntèt près de nous. J'ordonnai à mes gens 
de se tenir sur leurs gardes, et j'allai moi-même 
au-devant des AQaéi!icains, qui, me voyant appro- 
cher, s'assirent à terre en rond à la manière des 
Turcs, pour indiquer sans doute que leurs inten- 
tions étaiwt amicales : deux chefs s'étaient assis 
un peu ài'écaart desiautres. J'entrai dans le cercle, 
hieu armé, et je m'aperçus qu'ils avaient laissé la 
plupart de leurs armes dans leurs canots, mais 
qu'ils avaient de longs couteaux cachés dans les 
manches de leurs habits. I^a méfiance , la curiosité 

XVII. - ' 6 
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et rétonnement étaient peints sur leurs figures; ils 
parlaient beaucoup , mais malheureusement je ne 
comprenais pas un mot. Pour tâcher de les raii^urer^ 

• 

Je leur distribuai du tabac; les deux chefs en reçu- 
rent double portion , et ils furent tous fort charmés 
de ce précieux cadeau. Ceux qui reçurent les 
premiers de mon tabac, furent assez fins pour 
changer secrètement de [dace afin d'en recevoir 
une seconde part. En effet , ces naturels attachent 
un prix extrême à cette plante, quils trouvent 
autant de plaisir à mâcher qu a fumer. 'C'était un 
curieux spectacle de voir cette horde sauvage 
assise en rond et fumant avec des pipes de pierre 
blanche dont le tuyau était de bois. Il est fort re- 
marquable que l'usage du tabac ait d^jà pénétré 
dans ces parties du monde qu'aucun Européen n a 
encore visitées. Les Américains reçoivent cette plante 
ainsi que d'autres denrées européennes de Tscbu- 
kutskoL Aux deux chefs je donnai des couteaux et 
des ciseaux : ce dernier instrument, qu'ils parurent 
ne pas connaître, leur causa un extrême plaisir 
quand ils s'aperçurent qu'ils en pouvaient faire 
usage pour couper leurs cheveux; et aussitôt les 
ciseaux firent de mains en mains* le tour du cercle, 
chacun les essayant sur sa propre tête. C'était pro- 
bablement la première fois de leur vie que ces 
Américains voyaient des Européens; aussi nous re- 
gardions-nous les uns les autres avec surprise. Ils 
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sont de taille iDoyenne , robustes et bien portans^ 
leufs mouvemens soat viFs; leurs figures, qui ont 
une expression d'insouciance et non de stupidité, 
sont laides et sales , caractérisées par de petits yeux 
et par des pommettes saillantes. Ils ont de chaque 
côté de la bouche des trous dans lesquels ils por- 
tent des dents de cheval marin ornées de grains de 
verre bleu, qui leur donnent un air tout-à-fait 
horrible. Leurs cheveux, courts sur le Sommet. de 
la tête, sont extrêmement longs des côtés. Leur 
tête et leurs oreilles sont aussi décorées par des 
grains de verre. Leurs habits, qui sont faits de peaux, 
ressemblent pour la forme à ceux qu'on porte au 
Kamtschatka : la seule différence est qu'ils descen- 
dent à peine ici jusqu'au genou. En outre, les na- 
turels portent des pantalons et de petites bottines 
en peau de veau marin. 

Voyant une niultitude de canots arriver de l'ouest, 
je jugeai plus prudent de retourner à bord ^ crainte 
d'avoir à lutter avec quinze hommes contre plu- 
sieurs centaines d'Américains. Nos nouvelles con- 
naissances nous suivirent, mais n'osèrent toutefois 
visiter notre vaisseau, firent avec nous quelques 
échanges , et lorsque nous eûmes remis à la voile, 
nous accompagnèrent encore jusqu'au coucher 
du soleil. Nous avions mouillé , ce jour-là, par 66 
degrés 42 minutes 30 secondes de latitude, et par 
164 degrés 12 minutes 50 secondes de longitude 



84 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 

Nous naviguâmes pendant toute la nuit eh nous 
dirigeant à Test , et comme la proFôndeur de la mer 
augmentait toujours, nos espérances devenaient de 
plus en plus vives. Le 2 août, aii point du jour* 
nous Fûmes transportés de joie : à droite et à 
gauche de nous s'étendaient de longues côtes , un 
matelot que je fis monter sur le grand mât n'aperçut 
à l'est qu'une vaste étendue de mer. Mais à éinq 
heures du soir nous vîmes terrée en plusieurs en- 
droits, et alors s'évanouît tout notre espoir sûr une 
étroite ouverture que nous distinguions entre de 
hautes montagnes. 

Nous en atteignîmes Tentrée pendant la nuit dit 
3 août; mais robscùrité du temps nous força de 
jeter l'ancre. Vers midi , quand il devînt clair, nou& 
trouvâmes que nous étions arrivés à une ouverture 
large de cinq milles , dont les côtes étaient bordées 
de hauts rochers. Nous espérions encore décou- 
vrir un passage dans l'océan Glacial , d'autant plus 
que dans ce détroit là vue n'était bornée que par 
i^horizon. Nous levâmes donc l'ancre, naviguant 
vers le détroit, et quand nous y eûmes pénétré 
nous la jetâmes de nouveau. La terre que nous 
avions à droite relativement à la direction de notre 
marche était une île d'une circonférence de sept 
milles. A la vérité , la vaste mer s'étendait toujours 
devant nous; mais mon espérance d'avancer davan- 
tage diminua beaucoup lorsque j'appris, au retour 
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de la chaloupe que j'avais envoyée examiner les 
sondages, que la profondeur ne dépassait en aucun 
endroit cinq ou six brasses. Je résolus ^de laisser 
mon équipage se reposer ce jour-là, pour entre- 
prendre le matin suivant avec des forces Fraîches, 
Texainen du détroit ou de la baie; et tandis que des 
préparatifs étaient faits en conséquence, j'allai avec 
quelques-ims de mes gens explorer File, que j ap- 
pelai Chanusso, en Thonneur de notre naturaliste. 
Comme elle est fort élevée ^ nous pûmes porter au 
loin nos regards autour de nous : la terre au sud 
semblait former un continent; au nord on n'aper- 
cevait absolument que la mer; à l'est, l'île Cha- 
misso est séparée de l'Amérique par un canal qui 
est large de cinq milles dans sa partie la plus étroite. 
La terre environnante était haute et rocailleuse. 
On ne voyait de neige nulle part; les montagnes 
étaient couvertes de mousse , et la côte revétije 
d'une riche verdure. L'île de Chamisso présentait 
un aspect semblable. Nous trouvâmes sous terre, 
plusieurs n?agasins garnis de feuilles et remplis de 
viande de veau marin , et nous en conclûmes que 
les Américains dans leurs parties de chasse avaient 
établi là une espèce de rendez-vous , car nous vîmes 
une petite pyramide de pierre mal bâtie , destinée 
sans doute à marquer l'endroit. L'île s'élève pres- 
que perpendiculairement hors de la- mer; les ro- 
chers qui l'entourent et les îles qui l'avoisinent à 



86 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 

Touest sont habités par de nombreuitc plongeons 
marins; et la grande quantité de coquilles d'œufe 
que nous rencontrâmes sur notre chemin indi- 
quaient que des renards avaient détruit les nids. 
Les lièvres et les perdrix abondaient dans l'île. 

Le 4 août 1816, à six heures du matin, moi el 
plusieurs des gens de mon équipage, nous quit- 
tâmes le Rurick dans deux chaloupes munies d'ar- 
mes et de provisions pour quelques jours. Le temps 
était délicieux ; le vent soufflait faiblement du isud: 
nous déployâmes toutes nos voiles, nous doublâmes 
le cap situé au nord-ouest , puis , côtoyant toujours 
la terre de fort près, nous dirigeâmes notre route 
au nord. Vers midi, comme nous avions parcouru 
à peu près quatorze milles dans cette direction , 
nous abordâmes. La terre en cet endroit était haute 
et rocailleuse ; du sommet d'une petite colline que 
nous gravîmes, nous reconnûmes que nous étions 
sur une langue étroite, et que la côte du nord 
semblait joindre celle de l'est, découverte qui nous 
fut très désagréable. Cependant il nous resta en- 
core un rayon d'espérance, attendu que la jonction 
n'était pas visible. Nous remontâmes alors dans 
nos chaloupes, et nous gouvernâmes à l'est du côté 
opposé. IjC milieu du canal était profond de cinq 
à six brasses; mais la profondeur diminuait telle- 
ment à mesure que nous approchions de la terre , 
que j'eus peur d'échouer sur le sable. En consé- 
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quence je me dirigeai directement yers la terre 
que nous avions yue à midi, du haut de la col*- 
line; et quand nous en fûmes à cent brasses, nous 
n eûmes plus qu'une brasse d*eau. Il se faisait déjà 
tard, et mes gens étaient accablés de lassitude ; 
c'est pourquoi je me déterminai à passer la nuit à 
terre : mais pour y arriver, il nous fallut marcher 
dansTeau pendant un espace de vingt brasses. Uile 
Chamisso était à seize milles.de nous au sud ^ nous 
apercevions terre dans toutes les directions, excepté 
à Test où nous croyions encore voir une ouver- 
ture, et il me fallut renonoir à mes plus belles 
espérances de découvrir un passage^ Je pensai alors 
que, comnae l'eau n'était aucunement salée dans la 
baie , peut-être trouverions-nous du moins une large 
rivière, et qu'en la remontant il nous serait possible 
de pénétrer assez loin dans le pays. Mais * nous^ 
eûmes toute la nuit une tempête et une pluie af- 
freuses; et le Jendemain &s comme le temps con- 
tinuait à être mauvais, j'abandonnai tout examen 
intérieur vers l'est jusqu'à un jour plus favorable, 
et je retournai au Burick. 

Le 6, j'explorai le passage à lest de l'île Cha- 
misso, et je trouvai que le canal n'avait que cinq 
brasses de profondeur. 

Le 7, à huit heures du matin , nous quittâmes 
de nouveau le navire avec un bon vent du sud'- 
est, pour examiner la partie occidentale de la baie. 
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A midi , nous ayions déjà fait tatit de chemin que 
nous pouvions voir très distinctement que là terre 
était continue : à un mille de la cote , il n'y avait 
jplus qu'uii pied d'eau , et noiis perdîmes aussi l'es- 
pérance de découvrir une rivière. Heureusement 
nous trouvâmes lin endroit commode pour abor- 
der. Non loin de cet endroit étaient deux petites 
huttes, élevées de quatre pied s ^ soutenues par 
qimtre piliers , et couvertes d'une pêaii de eheval 
marin. Ces huttes ne paraissaient pas avoir été 
construites pour servir d'habitations; n>ais seulement 
de magasins destinéHà recevoir des instrumens et 
des. ustensiles de chasse. Nous y rencontrâmes des 
armes très élégantes. Je pris plusieurs flèches , en 
place desquelles je laissai des couteaux et une hache, 
après avoir gravé sur le manche le nom de notre 
vaisiseau et la date de l'année. Le long de la <^ôte la 
terre est plus élevée, et au-delà elle atteint une 
hauteur considérable ; sur la cète elle est couverte 
d'un beau gazon, que remplace une mousse aride 
sur les montagnes. 

Le 8, après une nuit affreuse, comme nous re- 
tournions au vaisseau, nous fûmes accueillis par 
une tempête qui nous força dé regagner le rivage. 
Je ne sais si ce fut un contre-temps tout-è-fait 
fâcheux, puisqu'il nous nîit à même de faire une 
découverte très remarquable. Pendant notre séjour 
à terre , nous avions parcouru une grande partie 
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de la contrée , mais sans nous apercevoir que nous 
étions sur de Téritables bancs de glace. Notre mé^ 
decin , M. Ëschscholtz , qui avait étendu seà excur- 
sions plus loin que nous, arriva à un endroit où le 
banc s'était afFaissé^ et vit, à son extréine surprise, 
que l'intérieur de la montagne était entièrement 
de glace. Dès que ce phénomène nous fut commu- 
niqué, nous allâmes tous armés de pioches Fexa- 
miner de plus près, et nous atteignîmes la place 
où la montagne s'élève presque perpendiculaire- 
ment hors de la mer, déjà haute de cent pieds, 
pour former une chaîne dont la hauteur devient 
de plus en plus considérable. Nous vîmes des mas- 
ses de la plus pure glace , recouvertes de mousse 
et de gazon , et qui n'ont pu être produites que 
par quelque révolution terrible. La partie dont 
quelque accident aura occasioné l'aFFaissement , et 
qui est maintenant exposée au soleil et à l'air, se 
fond, et une grande quantité d'eau coule jusqu'à 
la mer. La couverture végétale de ces montagnes , 
si on peut s'exprimer ainsi, sur lesquelles lé gazon 
le plus abondant atteint une certaine élévation, n'a 
qu'un demi-pied d'éjiaisseur et consiste en un mé^ 
lai^ d'argile , de sable et dé terre. La glace de 
dessous se fond peu à peu , le lit de verdure baisse 
avec elle, et continue de pousser; ainsi on peut 
prévoir que dans une longue suite d'années la mon- 
tague s'évanouira pour faire place à une vallée ver- 
doyante. 
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Le 9, dès le matin, nous remontâmes dans nos 
chaloupeg par un beau temps , et nous rejoignîmes 
le Burick. 

Je donnai à la baie le nom d Eschscholtz , en 
rhonneur de notre médecin , à cause de l'impor- 
tante découverte qu'il y avait faite. Elle semblait 
^étre inhabitée; seulement les naturels dès contrées 
environnantes la visitaient à l'époque de la chasse. 
Je sui» convaincu qu'il y avait une rivière entre 
les hautes montagnes ; mais les bancs de sable ne 
nous permirent pas de vérifier la chose. 

Le 10, à quatre heures après midi, nous quit- 
tâmes la baie Eschscholtz. Mon intention était 
d'examiner alors la terre aii sud ; c'est pourquoi 
nous dirigeâmes notre route de ce côté, mais la 
nuit nous força bientôt de jeter l'ancre. Nous mouil- 
lâmes à sept milles du rivage et dans sept brasses 
d'eau, ayant l'île Cbamisso au nord-est, à une dis* 
tance de seize milles et demi. 

Le 1 1 , nous remîmes à la voile. Je longeai la 
côte ouest - sud - ouest , regardant eomme inutile 
d'explorer la partie de l'est, puisque j'avais dis- 
tinctement vu de l'île Ghamisso la connexion de 
la terre. Nous arrivâmes bientôt à une chaîne de 
montagnes dont l'entrée paraissait former une baie ; 
mais lorsque, la doublant, je reconnus mon erreur, 
je l'appelai cap Imposture ^ Ce promontoire , qui 

X Cap Deceit. 
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consiste en un roc sourcilleux et circulaire s'éle- 
tant perpendiculairement hors des eaux est aisé à 
reconnaître. 

Le long de la côte il y avait une multitude de 
canots, dont quelques-uns vinrent faire des échanges 
avec nous; maïs telle était la mauvaise foi des Amé- 
ricains , que je reconnus avoir double raison d'ap- 
peler ainsi que je l'ai fait le cap dont il s agit plus 
haut. Ce jour-là, il y avait deux jeunes filles avec 
eux, portant des grains de verre suspendus à leurs 
oreilles et dont les.vétemens différaient peu de celui 
des hommes ; leurs poignets étaient ornés d'épais 
bracelets en fer ou en cuivre, et leurs longs che- 
veux attachés en tresses autour de leur tête. 

Dès que nous eûmes doublé le cap Imposture, la 
terre s'abaissa et enfin disparut au nord , de hautes 
montagnes s'élevaient devant nous à une distance 
considérable : je me dirigeai vers elles dans l'espoir 
de découvrir une large rivière; mais comme la 
profondeur de l'eau diminuait graduellement , nous 
fûmes obligés de jeter l'ancre à deux heures après 
midi par cinq brasses. Vers l'ouest, à une distance 
de six milles, nous apercevions une basse terre 
qui se dirige au nord , puis au nord-est. Au sud-est 
nous voyions la chaîne située dans le voisinage du 
cap Imposture , qui de là s'étend à l'ouest où elle 
s'abaisse tout -à-fait; au sud-ouest, ce n'était que la 
mer. 
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Le 12, de grand matin, je fis équiper deux cha- 
loupes et j'allai avec linei partie de nos gens abor- 
der vers l'ouest, à six milles de notre vaisseau. 
Noi^s débarquâmes près d'une petite rivière qui 
paraissait tirer ses eaux de la nier elle-même ; la 
terre, quoique assez haute, était marécageuse. Là 
nous nqus séparâmes en deux bandes. Le lieutenant 
SchisohmârePF et moi , nous suivîmes la côte au sud , 
pour pénétrer, s'il était ppssib}e, dans l'ouverture 
que la mer nous avait paru offrir de ce côté; nos 
naturalistes allèrent naturaliser dans l'intérieur du 
pays, et pendant ce temps les simples matelots 
préparèrent le dîner. Après avoir parcouru quatre 
milles environ, nous atteignin^es un cap, où la 
terre quitta tout à coup la direction du sud pour 
prendre celle de l'ouest et devenir considérable- 
ment plqs haute. Du sommet d'une colline j aper- 
çus à l'ouest un large bras de mer qui pénétrait 
dans les terres et y formait plusieurs détours entre 
les montagnes : cette vue me donna l'espérance de 
pouvoir, avec nos chaloupes, avancer assez loin 
dans l'intérieur de la contrée. Nous observâmes 
aussi que la profondeur de l'eau^ qui semblait aug- 
menter vers le milieu, était déjà près de la côte 
assez grande pour porter nos chaloupes. La largeur 
du bras variait d'un mille à un mille et demi. 

Nouç découvrîmes à trois cents pas de distance 
une hutte d'où deux Américains, un vieillard et un 
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jeune garçon de seize ans, Tun et l'autre armés 
d*arcs , de illèches iet de lances , s'avancèrent vers 
nous. Lorsqu'ils furent à mi-dtemin de leur hutte 
et de l'endroit où nous étions , its gravirent une 
oolKne et ifirent halte ; puûs saisissant leurs arcs, ils 
y posèrent une flèche qu'ils dirigèrent de notre 
câté, tandis que le vieillard nous criait de tonte sa 
force quelque chose que Mus ne comprenions pas. 
Comme nous avions trois matelots avec nous, et 
que peut-être cette supériorité du nombre les ef- 
frayait , j'ordonnai aux aujtres de rester en arrière, 
je déposai mes armes et j'allai seul vers le guerrier. 
A peine les deux sauvages me virent -ils désarmé 
qu'ils abandonnèrent ai^ssi leurs armfes. Nous nous 
embrassâmes cordialement, nous frottâmes plu- 
sieurs fois nos nez l'un contre l'atitre , enfin je les 
convainquis de mes dispositions amicales en leur 
donnant des éouteaux et des miroirs. Cependant 
ils ne pouvaient pas encore se défendre d'une se 
crête frayeur , et lorsque je rappelai mes gens , leur 
méfiance ne connut plus de bornes ; ils dirigèrent 
aussitôt leurs arcs contre mes compagnons , et re- 
commencèrent à rugir. 

Je fis signe atix matelots de se retirer, et à mon 
lieutenant de s'approcher de moi sans armes. Alors 
ils le reçurent audsi bien qu'ils m'avaient reçu , et 
nous invitèrent à visiter leur hutte. Nous entrâmes 
sous une petite tente faite avec des peaux de che- 
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val marin en forme de canot, où la femme et deux 
jeunes enfans étaient assis dans un coin. D'un c6té 
de Tappartement étaient deux chaloupes ; l'une, tout- 
à-fait petite , ressemblait à celles des Aléoutiens ; 
l'autre plus grande et pouvant porter dix person- 
nes, sert aux naturels à transporter leur tente et 
toute leur maison d'un lieu dans un autre. Nous 
reconnûmes que nos hôtes s'occupaient de chasse 
aux tas de peaux d'espèces différentes qui gisaient 
à terre. L'aîné des enfans , avec une vive et jolie 
figure dénotant beaucoup de curiosité , était surtout 
attentif au moindre de nos mouvemens. Quand il 
observa que nous écrivions les noms de divers 
objets , il prit plaisir à nous dire une foule de choses, 
puis regardait avidement lorsque nous avions mis 
sur le papier ce qu'il avait dit. 

La femme de l'Américain ne paraissait songer 
qu'aux boutons brillans de mon uniforme : aussi 
essaya-t-elle plusieurs fois de les arracher; mais 
comme elle n'y parvint pas, elle envoya ses deux 
enfans, qui étaient entièrement vêtus de fourrures , 
et qui s'approchèrent de moi sans bruit comme 
deux jeunes ours , essayer de les détacher avec leurs 
dents. Pour sauver mes boutons , je leur donnai un 
miroir; mais ce miroir occasiona une grande dis- 
pute , car tous les membres de la famille voulaient 
s'y regarder en même temps , et pour cela il était 
beaucoup trop petit. J'intervins au bout de quel- 
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-ques instans , et les fis se regarder les uns après les 
autres; mais chacun, comme ils ne connaissaient 
pas leur propre figure qu ils n'avaient jamais vue , 
cherchait un étranger derrière le miroir. L'hôte 
étendit alors (me peau de cheval marin en dehors 
de la tente , et nous invita à nous y asseoir , puis il 
donna à chacun de nous une peau de martre. 
De tous les cadeaux que nous lui offrîmes en re- 
tour , ce fut le tabac qui lui plut davantage. 

Je me'donnai beaucoup de mal pour faire com- 
prendre à .mon Américain que je désirais savoir 
combien la côte s étendait loin. H me comprit enfin 
et me communiqua sa réponse au moyen de la 
pantomime suivante : il s'assit à terre , et rama ar- 
deounent avec ses bras; il interrompit neuf fois 
cette occupation , fermant les yçux un pareil nom- 
bre de fois et appuyant sa tête sur sa main. J'appris 
de cette manière qu'il faudrait neuf jours pour 
rencontrer la pleine mer en suivant ce bras. Je fiis 
si charmé , que je leur donnai d'autres couteaux et 
que nous retournâmes aussitôt vers nos chaloupes, 
accompagnés du père et du fils , qui , sur mon in- 
vitation , vinrent tous deux avec nous. Le vieillard 
avait une taille moyenne, une constitution robuste 
et l'apparence de la santé; comme tous les autres 
faabitans de ces régions, il avait des pommettes 
saillantes et des yeux très petits , comme aussi deux 
trous sous la lèvre inférieure ornés d'une dent de 
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cheval marin. Les trpas, lorsque les dents sont 
ètées y donnent au visage un air tout-à-feit dégoû- 
tant , car alors la salive ne cesse de couler sur le 
menton. Ils portaient tous deux de légers fourreaux 
de peau , avaient les cheveux courts et la tête dé- 
couverte, enfin marchaient pieds nus. 

Le père pouvait avoir une quarantaine d'années. 
Chemin faisant nous ne cessâmes de converser et 
nous recueillimes différens mots de leur langue, 
qui ressemblent beaucoup à ceux recueillis par Gook 
dans le détroit de Norton. Lorsque je lui demandai 
d'où leur venaient les grains de verre bleu , un vieux 
couteau et plusieurs ustensiles d'Ëarope que j'a- 
vais remarqués parmi eux , il me montra l'entrée 
du détroit et me dit que là s'étaient rendus en 
chaloupes des gens qui leur avaient donné des 
grains de verre, du tabac, etaus^i du bois pour 
faire des arcs et des flèches , en échange de four- 
rures et de vètemens. 

Voici comment il expliqua la paanière dont se 
fout les marchés : l'étranger vient d'abord , dépose 
4ifféren$ objets sur le rivage , puis se retire ; l'Amé- 
ricain s'approche alo^s, examine les objets, meta 
côté autant de peaux qu'il juge convenable d'en 
donner , puis se relire aussi. Alors l'étranger re- 
vient et à son tour examine ce qu'on lui offire ; 
s'il en est satisfait, îliprend les peaux et laisse en 
place "ses marchandises ; sinon , il ne touche arien, 
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«^éloigne une seconde fois, et attend une addition 
de la part de Facheteur. De cette fiaçon les marchés 
me semblent se conclure sans qu'un seul mot soit 
prononcé, et il n*est pas douteux que les Tschu- 
kutskois ne tirent de là les peaux qu'ils revendent 
aux Russes. 

Lorsque mes trois matelots nous rejoignirent , 
telle fut la terreur des Américains. qu'ils faillirent 
prendre aussitôt la fuite. Peu à peu cependant leur 
méfiance cessa au point que nous marchâmes bras 
dessus bras dessous, riant et plaisantant: mais cette 
gaité me paraissait plutôt forcée que naturelle de 
la part des sauvages. Notre conversation fut inter- 
rompue par l'apparition d'un animal qui sous 
toute espèce de rapports ressemble beaucoup à 
Técarenil , mais il est plus grand et vit dans la terre ; 
il s appelle gewraschka en Sibérie. Les Américains, 
qui febriquent de jolis vétemens d'été avec la peau 
de cet animal , fort nombreux dans le pays , le 
nomment eschikschi. 

Nous manifestâmes le dessein de l'attraper; 
mais sans le secours de nos amis qui sont très 
alertes a la course , je ne sais si nous y serions par- 
veous. Ils nous l'apportèrent en triomphe, riant 
à gorge déployée de notre maladresse. A quelques 
pas plus loin, j'aperçus une bécassine, et voulant 
savoir kî mes compagnons connaissaient les armes 
xvn. 7 
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à (éà et quelle iûipression produirait sur eux un 

coup de fusil 9 je tuai 1 oiéeau. 

La détonation leur causa une peur eactraordi* 
naire; ils se regardèrent Fun l'autre 9 ne sadiant 
s'ils devaient demeitret ou fiiir ; mais quand ib re- 
connurent qu'il ne leur était rien arrivé » ils repri- 
rent courage et examinèrent avec attention l'arme 
que je portais. Le vieillard qui tenait un de nos 
fusils sans se douter de ce qu'il avait dans la niain , 
se hâta de le rendre au propriétaire. La bécassine 
morte 9 qu'il n'osait pas toucher, lui avait inspiré 
le plus grand respect pour ce terrible instrument ; 
et ils ne pouvaient revenir de la surprise dans la- 
quelle le résultat du, coup de fu^il les avait jetés. 

Comme nous arrivions à l'endroit de notre dé- 
barquement , nous rencontrâmes un de. nos natu- 
ralistes , M. Choris , avec son album sur lequel il 
avait dessin^ plusieurs Américains de la côte. La 
vue de ces portraits causa un extrême plaisir à nos 
amis, et leur joie fut au comble lorsque M. Choris, 
en se promenant, esquissa dans l'espace d'une mi- 
nute les traits du vieillard; le fils surtout se tint 
les c6tes à force de rire quand il vit la figure de 
i^m père sur le papier. 

Dés que nous eûmes rejoint les gens de l'équi- 
page, nous primes à la hâte quelque nourriture, 
et renK>ntant dans nos chaloupes , nous naviguânoes 
vers l'ouverture avec un vent favorable. Nous dou- 
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blâmes le promontoire qui forme Tentrée du bras 
et d'où la terre se dirige tout à coup à l'ouest. Maië 
tous mes efforts pour péivéirer à quelque distancé 
dans rifitérkur furent inutiles, attendu qtsie noud 
rencontrions des bas-fonds à chaque instant. Je suie 
néanmoins convaincu qu'il doit y avoir Un canal , 
pukque la profondeur en certains endroits était 
de deux à trois brasses près d'un bas-^nd, et que 
le courant même avait beaucoup de force; ce 
doit être la violence du courant qui à formé la piu-^ 
part, de ces bas-fond^ : or ce courant n'existerait 
pas, si le bras n'avait que peu de longueur. L'allé- 
gation de l'Auiéricain peut donc être correcte; et 
cette branche s'étend jusqu'au détroit de Norton, 
ou joint la baie de Schischmarff. Après avoir vai*^ 
nement tâché pendant plusieurs heures de décou- 
vrir un passage , noiis débarquâmes près la hutte 
de notre ami; mais l'Américain s'effraya tellement 
de notre grand, nombre qu'il chargea aussîtét sd 
maison , ses ustensiles de ménage , sa femme et ses 
enfieins dans le 'Canot, et qu'il s'éloigna silencieuse*^ 
ment du côté de la rive qiie nous venions d'abor- 
der. Je le vis ramer tantôt du bras droit , tantôt 
du bras gauche, probai^eaient pour éviter les bas- 
fonds quHl connaissait , et enfin , après foeaucoufi 
de détours, atteindre le bord opposé , où il dressé 
de nouveau sa tente. 

L'eau du bras que nous examinâmes souvent 
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était salée. La côte septentrionale s'élève à une 
hauteur considérable , mais devient peu à peu plus 
basse lorsqu'on pénètre vers le nord, où il y a beau- 
coup de petits lacs et de rivières. La côte méri- 
dionale, est fort basse et parait l'être aussi loin que 
l'œil peut atteindre. La terre est partout couverte 
de verdure , mais entièrement dépourvue de buis- 
sons. Je renonçai pour le présent à explorer da- 
vantage ce bras, parce que les bas-fonds nous 
eussent fait perdre trop d&teoàps , et je remis cette 
entreprise à l'époque où nous pourrions nous pro- 
curer les embarcations légères en usage à Oona- 
lashka. Gomme je pouvais réellement espérer faire 
alors une très importante découverte dans cette 
baie , je l'appelai baie de Bonne-Espérance, 

Après avoir passé à terre le reste du jour et une 
partie de la nuit, au milieu d'une soixantaine cle 
sauvages qui nous avaient rendu visite, nous re- 
partîmes vers une heure du matin. Quand nous 
fumes hors du canal , nous voulûmes nous diriger 
vers le Rurick; mais comme l'obscurité nous em- 
pêchait de rien voir, il nous fallut diriger notre 
marche d'après la situation de la terre. A peine 
avions-nous ramé une heure, que nous rencon- 
trâmes un bas-fond; la marée descendait alors, et 
tous les endroits où nous avions aisément passé la 
veille se trouvaient changés en bancs de sable. Nous 
entendions les brisans rugir autour de nous. Ce fut 
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vainement que nous ramâmes dans une autre di* 
rection : nous donnâmes bientôt contre un autre 
banc de sable. Un vent d'une violence extraordi» 
naire rendait notre situation encore plus périlleuse ;^ 
notre chaloupe prenait l'eau de tous les côtés et 
nous étions épuisés de fatigue. Nous aurions in- 
failliblement péri si le jour avait tardé plus long- 
temps à paraître; mais il parut enfin , et après avoir 
vaincu d'innombrables difficultés, nous rejoignis 
mes le vaisseau dans la matinée du 1 3. 

A l'instant de notre arrivée nous reçûmes la 
visite de plusieurs Américains qui vinrent dans deux 
canots. L'un d'entre eux , jeune homme robuste qui 
me parut être leur chef , osa monter à bord après 
que nous l'y eûmes invité à plusieurs reprises et 
que nous lui eûmes fait divers présens. Sa surprise 
à la VTie de tant d'objets qu'il ne connaissait pas 
fut inconcevable ; il regarda de tous côtés sans 
prononcer un seul mot, et s'en alla au bout d'un 
quart d'heure raconter à ses compagnons attentifs 
toutes les merveilles qui avaient frappé ses yeux. 
Nous remarquâmes dans son canot une lame de fer 
que nous reconnûmes avoir été fabriquée en Sibé- 
rie. Quand vint pour les sauvages l'heure du dé- 
jeuner, ils placèrent au milieu d'eux un veau marin 
tué peu auparavant, lui ouvrirent le ventre et, y 
enfonçant leur tête les. uns après les autres, su- 
cèrent le sang de l'animal. Après s'être ainsi désaU 
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téréft. Us eoupèrent ohaoua ilm morceau de émr 
fi le dévorèreat du plus grand appétit : oo peut 
fecitemeiit imaginer combien leur figure naturel* 
lement affreuse l'était encore davantage après un 
tel repas. 

A neuf heures du matin nous levâmes Fancre 
pour suivre la eôte au nord. Une heure après nous 
aperçûmes le point extrême de la terre au sud- 
ouest. Ce cap était à six milles de noua, et forme 
rentrée méridionale du détroit. Je l'appelai aqf 
Espenberg, ea Thonneur du médecin de ce nom qui 
fit avec moi le tour du monde. De là je naviguai 
pendant la nuit vers la côte du nord-est Le 14 
août , à huit heures du matin , nous atteignîmes 
le promontoire qui forme l'entrée ^septentrionale 
fiu détiroit, et ai^uel je donnai le nom de Kiusens- 
Uin. Ce que j'avais pris, la première fois cpie j'a- 
v^ii» pénétré dans le détroit, pour des îles au nord, 
était une terre fort élevée. Sur une langue basse , 
gui de là s'étend à l'ouest, il y ayait beaucoup 
d'habitation ; et nous vîmes non*seulement des 
naturels courir dans tous les sens sur le rivage, 
mais encore deux canota qui cherchaient vainement 
à nous approcher , car le vent qui soufflait avec 
violence avait donjiié des ailes au Rurick. A partir 
du cap Krusenstei!n la terre se dirige, au nord-est 
d'abord, puis quitte cetle direction pour prendre 
celle du nord-ouest, ou elle se termine par un 
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promoatoîre très élevé, que je crok être le cap 
Molgrave. Diaprés nos calculs, il est situé par 67 
degrés 30 midutes de latitude ; mais la vérité m'or* 
donne de dire que Cook en a déteroiiné la sitoation 
par 67 degrés 45 minutes. 

D'après mes instructions, je devais chereber un 
iiea de mouillage sâr dans le détroit de Norton , 
et de là procéder Tannée suivante à Teximien d« 
la côte ; mais comme la fortune .m'avait conduit 
Ters un détroit jusqu'alors inconnu , qui présente 
une multitude d'endroits ou l'oti peut moutller en 
toute sûreté , et qu'une expédition par terre sur les 
côtes de ce détroit devait être beaucoup plus inté^ 
ressaote qu'un voyage vers te détroit de Norton , je 
jugeai inutile d'entreprendre ce voyage. Pour ré^ 
pondre au désir général de mes Compagnons , j'ap- 
pelai le détroit nouvellement découvert par moi , 
d après mon propre nom , d&roii de Koixebue ^ Si 
peu importante que soit cette découverte , c'est du 
tnoins une aequnition pour la géographie , et pour 
le monde une preuve de mou zèle ; car, en vérité , 
Cook lui-même n'a examiné cette côte ifu'avec né^ 
gligence. ^ 

La navigation du détroit de Behring a été dange- 
reuse jusqu'à présent, parce que les vaisseaux, en 
cas de tempête ou d'autres accidens, ne connais- 
saient pas de port où ils pourraient trouver pro- 

* Kotzebue's-sound. • 
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tectioD. Cette difficulté ne subsiste plus mainte- 
nant, et les nayires qui désormais voudront visi- 
ter le détroit de Behring recueilleront les immenses 
avantages de ma découverte. Les habitans de cette 
contrée , qui ont tous Tair bien portant, semblent 
ne vivre que de la chair des animaux marins , que 
pour la plupart ils mangent crue. Le long de la côte 
américaine nous ne vîmes aucun poisson; nous 
jetAmes souvent; nos lignes , mais toujours en vain : 
je crois donc qu'il n'y a point de poisson dans ces 
parages , ou que du moins il ne les fréquente pas 
à l'époque de Tannée où nous les traversâmes. Tous 
ces peuples sont extraordinairement anaateurs de 
tabac : ils chiquent, prisent, fument et même ava* 
lent la famée. 

Notre naturaliste, qui chaque jour observa l'eau 
du détroit avec son aréomètre, la trouva fort douce, 
ce qui provient sans doute de la fusion des glaces; 
mais peut-être y a-t-il dans le voisinage une rivière 
considérable qui échappa à nos recherches. Au sur- 
plus nous . reconnûmes que l'eau était beaucoup 
moins salée sur la côte d'Amérique que sur celle 
d'Asie. 
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§4. 

Du détroit de Kotzebue aux Iles Sandwich. 

Comme la saison de l'année à laquelle ces mers 
cessent d'être navigables approchait de pins en pins, 
forcé de revenir enfin sur mes pas , je résolus de 
longer d'abord la côte asiatique pour feire connais- 
sance avec les peuples qui l'habitent et les compa- 
rer aux Américains , puis de me diriger vers la baie 
Saint-Laurent. Après avoir suivi pendant quelques 
jours une route que l'épaisseur du brouillard ren- 
dait incertaine , et lorsqu'il nous semblait , suivant 
nos calculs, que nous devions être à la hauteur 
de la baie ci-dessus désignée , nous aperçûmes le 
19 août le sommet de la montagne qui forme le 
cap oriental. Je naviguai donc vers ce cap : c'est 
une terre fort élevée que recouvrent des glaces 
éternelles, et qui, même k peu de distance, parait 
au navigateur n'être qu'une langue étroite s avan- 
çant au loin dans la mer ; telle est probablement la 
raison pour laquelle Gook l'a dessiné sous cette 
forme dans sa carte. Mais, à la distance de cinq ou 
six milles , on dirait une terre fort basse qui s'unit 
à la montagne , et le promontoire ne ressemble plus 
à une langue étroite. A l'extrémité du cap, dans 
Tendroit où la côte est encore basse , on remarque 
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une émiDence conique <}ui sort perpendiculaire- 
ment de la mer et dont le sommet est tombé dans 
les flots. Les noirs rochers qui sont confusément 
disséminés sur le rivage donnent à ces lieux un 
aspect vraiment terrible. Ces espèces de ruines 
indiquent une révolution qui jadis est arrivée là ; 
car, d'après la situation aussi bien que lappareciee 
de la cète, il est permis de supposer avec une 
sorte de probabilité que TAmérique était autrefois 
jointe à TAsie, et que les îles Gwozdoff sont les 
restes de la connexion qui existait entre le cap Est 
et le cap du Prince de Galles. 

Apercevant vers certaine partie dti rivage quel- 
ques demeures souterraines du genre de celles que 
^construisent tous les liabitans de ce pays, nous 
fîmes voile de ce c6té, et nous jetâmes Fancre par 
dix-huit brasses d'eau ^ à une couple de milles de 
la côte. A peine étions-nous mouillés qu'un canot, 
monté par onze hommes , approcha du Burick. lU 
ramèrent plusieurs fois autour du navire sans pro- 
noncer un moi , l'examinant avec la plus grande 
attention , mais ils ne purent se décider à venir a 
notre bord , quoiqu'ils jcomprissent fort bien^ nos 
signes. Après nous avoir montré d'abord des four- 
rures et ensuite leurs habitatioBs où ils nous in- 
vitaient à les suivre, ils ea reprirent le chemin : on 
peut donc eroire qu'ils avaient été envoyés en re- 
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Je fis aiiraÉÀt mettre en mer deax chaloupes , 
et BOUS allâiaes à terre. La , réception que nous 
firent les naturels Fut assez amicale , qpioique non 
sans défiance r puisqu'ils ne nous laissèrent pas 
approcher de leurs habitations. Cinquante hommes 
armés de longs couteaux vinrent à notre rencontre, 
et nous engagèrent à nous asseoir sur des peaux 
étendues sur la rive, tandis qu'ils formèrent eux^ 
mêmes un cercle autour dé nous; d'autres sem- 
blaient être placés en sentinelles derrière les huttes. 
Nous conversâmes aussi bien que nous pùm^s, et 
je fis présent de différentes bagatelles aux deux 
chefis qui étaient séparés de la foule et assis près 
de moi. Les yétemens malpropres des naturels, 
leurs figiires saks et sauvages, leurs longs couteaux , 
les faisaient ressembler à une troupe de bandits. 
Au reste, ils diffèrent peu d?s Américains quant à 
l'extérieur; leurs canots et kurs armes sont les 
mêmes; kurs lances sont pareillement munies d'un 
large morceau de f» comme sur la côte améri- 
came ; ils portent aussi des grains d^ verre , mais 
seulement d'espèce plus petite. La principale dis- 
tinction entre ces deux peuples est l'os de cheval 
marin sous ia lèvre inférieure que les Tschukutskois 
ne portent pas ; ils peuvent aussi être un peu plus 
petits et plus robustes. Les femmes avaient sans 
doute pris la fuite, car nous n'en vîmes pas une 
seule. Au bout d'une heure nous regagnâmes notr^ 
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vaisseau , accompagnés par trois canots dans les- 
quels étaient les deux chefis ; ayant de venir à bord , 
chacun d'eux me pria d'accepter en cadeau une 
peau de renard , après quoi ils montèrent sur le 
tillac sans la moindre crainte, avec tous ceux qui 
les accompagnaient, lis trouvèrent notre biscuit 
délicieux , et burent de Teau^de-vie avec un in- 
croyable plaisir. Us ne fumaient pas le tabac , mais 
le prisaient et le chiquaient. Sur mon invitation, les 
chefs et quelques autres descendirent dans la cabine 
où toute chose leur parut indifférente , excepté les 
larges miroirs , devant lesquels ils demeurèrent 
immobiles, comme retenus par un enchantement. 
Us contemplèrent leurs images d'un air sérieux et 
d'un regard fixe ; mais quand l'un d'entre eux re- 
mua, et qu'ils virent son mouvement répété par la 
glace, ils furent tous saisis d'un frissonnement 
soudain et, sans dire un mot, quittèrent en toute 
hâte la cabine. Un de ceux qui étaient restés sur le 
pont se piqua de curiosité au récit des autres; je 
le fis descendre , mais il ne voulut pas entrer tout - 
à-fait; il passa seulement la tète par la porte, et 
comme la première chose qu'il vit fut précisément 
la représentation de sa figure, il remonta aussitôt. 
J'ai souvent eu l'occasion d'observer dans mon 

é 

voyage que les nations du nord ont peur des mi-- 
roirs, tandis que celles du sud , au contraire, s'y 
regardent avec plaisir. 
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Le vent se leva dans Taprès-midi , et nous en pro* 
fitâmes immédiatement pour remettre à la voile ; 
mais il nous abandonna bientôt , et le courant nous 
entraîna au nord -est. Des milliers de chevaux 
marins jouaient autour du navire et beuglaient 
comme des bœufs; parmi eux se montraient plu- 
sieurs baleines qui jetaient de Feau à une grande 
hauteur en l'air : toutes approchaient du Runck 
autant que possible , et ne semblaient pas en avoir 
la DQoindre peur. Une surtout , de, taille énorme et 
couverte de coquillages et de plantes marines , lan-^ 
çait Tonde amère avec tant de force que nous re- 
cevions des gouttes jusque sur nos figures. Elle 
resta si long- temps à la surface qu'un baleinier au- 
rait eu le temps de lui enfoncer quinze harpons 
dans le corps. 

Le 20 à midi la baie Saint-Laurent fut devant 
nous. A trois heures nous trouvâmes la petite île 
sablonneuse qui , à proprement parler, forme le ha- 
vre , et nous jetâmes l'ancre dans dix brasses d'eau. 
Dès que nous fumes mouillés , deux canots, montés 
par une vingtaine de naturels qui chantaient à 
haute voix, s'approchèrent de nous; mais ils se tin- 
rent prudemment à distance jusqu'à ce que je les 
eusse engagés par des signes amicaux à venir à 
bord; et ils y vinrent ensuite sans la moindre 
crainte. Nous leur fîmes divers cadeaux qui les 
remplirent de joie, et j'ordonnai qu'on équipât 
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deux chaloupes pour aller leur rendre leut* visite 
à terre... Là, on ne voit partout que neige et glace. 
L'idée de passer sa vie daft« une ebutrée pareille 
est réellemeilt effrayante, et néanmoins les hafoi- 
tans se trouvent heureux s^ur te sol qui est eom- 
plétement abandonné de la nature. Nous vîmes 
une douzaine d'habitation si qui consistent en de 
longues perches attachées ensienable par le somn^et 
et recouvertes des peaux de diPférens animaux 
marins ; le feu se (ait au milieu ; dans le haut est 
un trou qui laisse passage à la fumée. Ces habita- 
tions étaient plus vastes que toutes celles que nous 
avioni? vues précédemment : elles avaient douze pas 
de diamètre , et une ou deux brasses de hauteur. 
Ces habitans semblaient appartenir à quelque tribu 
errante, à eh juger par un grand nombre de traî- 
neaux dans lesquels ils étaient venus recueillir 
pendant Tété leur provision d'huile de baleine et 
d'autres animaux marins pour l'hiver. Lorsque ce 
travail est terminé , ils reviennent vers leurs trou- 
peaux de rennes dans l'intérieur. Les huttes étaient 
toutes rangées sur une seule ligne, et celle du 
milieu appartenait au chef , vénérable vieillard de 
très bonne apparence , mais qui avait perdu l'usage 
de ses jambes. Les autres s'étaient, par crainte 
sans doute, retirés dans leurs habitations où ils me 
paraissaient préparer leurs armes; le vieillard seul 
è'assit à quelques pas de sa tente avec deux jeunes 
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gens, ftiir une peau ëtendae exprès, et la'inTita à 
m'âsseoîr à sa droite dès qu'il sut que j'étais le 
chef de mes compagnons. Je lui offris quelques 
cadeaux, en retour de sa courtoisie : à cette yue , 
les autres Tchukutskois s'enhardirent, approchèrent 
sur la pointe du pied , et , formapt un cercle autour 
de nous , hommes et femmes se mirent à nous 
considérer avec une grande curiosités Bientôt une 
jeune femme ^ par ordre du vieillard, plaça devant 
nous une écuelle d'huile de baleine; mais je ne 
pus me résoudre à y goûter, parce que le premier 
repas de cette espèce que j'avais pris m'avait laissé 
un invincible déffoùi contre cette nourriture. Je 
gagnai la confiance et la faveur des femmes à un 
point extraordinaire lorsque je leur distribuai li«- 
béralement dès grains de verre et des aiguilles; 
elles appelaient ces dernières teiiùa. Cédant aux 
instanees du vieillard, j'entrai dans sa tente, où 
régnait une affreuse malpropreté ; une grande 
bouilloire de cuivre était sur le feu. Cet ustensile, 
ainsi que plusieurs autres de différens métaux que 
les naturels tirent de Colima, me convainquit que 
leurs relations commerciales avec les Russes étaient 
fréquentes. 

D'après la connaissance que j'ai acquise desr 
Tsdiukutskois, je ne puis adopter l'opinion géné- 
rale qui leur donne une figure allongée et leur 
refuse tout rapport physique avec ie^ peuples de 
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l'Asie. Us ont tous les pommettes saillantes et les 
petits yeux des Chinois ; si quelques-uns ont la tête 
d'une forme moins asiatique , il faut peut-être en 
dhercher la cause dans leur proximité des Russes. 
Ici, comme sur la côte américaine, la barbe man- 
que universellement : au total , je trouve une dif- 
férence si imperceptible entre ces deux nations, 
que je suis disposé à croire qu'elles descendent d*une 
même origine. Les Tsehukutskois que j'ai vus sont 
d'une constitution robuste et d'une taille au-dessus 
de la moyenne, remarque que j'ai pareillement 
feite de l'autre côté du détroit. L'habillement dans 
{es deux pays est le même; seulement les Améri- 
cains sont plus propres', et leurs ouvrages m'ont 
paru être exécutés avec plus d^adresse et de goût. 
Les armes de ces peuples consistent en ares , flè- 
ches , couteaux et lances ; les lances sont entière- 
ment faites de fer, avec des ornemens de cuivre 
Leurs couteaux sont de trois espèces différentes ; 
la première , qui a deux pieds de lopg , se porte 
à gauche dans un fourreau ; la seconde , un peu 
plus courte , est placée sous le vêtement sur le 
dos, de manière que le manche dépasse l'épaule 
gauche d'un pouce ; le troisième couteau , qui n'a 
qu'un demi-pied de longueur, se cache dans le 
manche, et il ne sert qu'à travailler. Les femmes 
se tatouent les bras et la figure. Nous remarqu&uokes 
ici, de même que sur la côte opposée, que les ma- 
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ladies d'yeux sont fort fréquentes ; elles sont peut- 
être oecasionées par les longs hivers pendant les- 
quels la nerge' éblouit les yeux en dehors, tandis 
que dans les iourtes, ils ont à souffrir des exhalaisons 
de rhuile. 

Après être restés plusieurs jours à Tancre , du- 
rant lesquels nous fîmes différentes exeursions dans 
le pays, nous quittâmes la baie Saint-Latirent le 29. 
Je regarde comme absolument inutile de donner 
une description détaillée de cette baie , puisqu'elle 
est assez connue d'après les voyages, de Behring 
et de Saritscheff. La contrée , si misérable qu'elle 
soit sous les autres rapports, me parait être riche 
en fourrures , dont nous vîmes une grande quan- 
tité i quoique les habitans ne voulussent pas nous 
en vendre une seule. Surtout nous rencontrâmes 
souvent le gewratschka, animal qui construit sous 
terre une habitation dont l'entrée est toujours 
double , et qui généralement se tient assis devant 
l'une des deux, où il s'amuse à siffler. Sa peau 
fait un léger vêtement d'été. Quand l'animal se ré- 
fugie dans son trou avant qu'on ait pu l'attraper , 
on le force, en versant de l'eau par une des ou- 
vertures , à sortir par l'autre. Nous rencontrâmes 
aussi une espèce particulière de souris qui vit sous 
terre. Il parait qu'il n'y a point d'oiseaux terres* 
très, du moins n'en vîmes-nous aucun. ^ 

Quand un Tschukutskoi admire une cnose, il ré- 

XVII. 8 
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pète plusieurs fois le mot mezenki. Quand il ap- 
pelle une personne, il dit tumutam. Notre vénérable 
ami, le vieux chef, m'informa que le temps des 
tempêtes approchait. Peu auparavant il s'en était 
élevé une qui nous avait paru horrible, puisque 
les cables du Rurick avaient failli se briser ; mais le 
chef prétendait que celle-là n'avait été qu'une pe- 
tite bouffée de vent. Il donna à entendre que dans 
Une tempête véritable personne ne pouvait se tenir 
sur ses jambes, mais qu'il fallait que tout le monde 
se couchât à plat ventre. 

Sur cette côte il n'est pas d'usage qu'on se frotte 
le nez par manière de salutation. Une baleine que 
les naturels avaient récemment péchée fut éloi- 
gnée du rivage par les hautes eaux dans la der* 
nière tempête, et s'en alla à fond non loin de 
terre, dans notre voisinage; mais comme ils avaient 
déjà retiré de la tête beaucoup de chair et d'huile, 
la partie postérieure de l'animal s'était seule en- 
foncée. Il y avait environ sept brasses d'eau dans 
cet endroit, ce qui était à peu près les deux tiers 
de sa longueur. U me paraissait démesurémept 
long ; mais j'appris à Oonalashka qu'il y avait quel- 
quefois des baleines longues de trente brasses. Ici 
on les appelle aliamak; et j'ai ouï dire que les 
gens, qui travaillent aux deux bouts d'uo pareil 
cétacé ont besoin de crier pour se, faire entendre 
les uns des autres. 
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Nous remîmes donc à la voile dans la matinée 
du 29 août. A midi nous doublâmes Tile basse 
dont il a été question plus haut, et je dirigeai ma 
course vers la partie orientale de la baie Saint- 
Laurent, pour l'examiner. Mon intention était de 
naviguer ensuite vers le bas-fond nqmmé Ness, 
afin de vérifier à quelle distance il fallait en pas- 
ser pour ne courir aucun péril. Mais le temps 
nous fut si contraire les jours suivans^ qu'il me 
fallut changer tout-à-fait le plan de ma route , et 
gouverner en ligne directe Vers Oonalashka , où la 
saison déjà avancée exigeait que je me rendisse sans 
délai. Nous naviguâmes donc au sud-est. 

Le 3 septembre 1816, à six heures de l'aprés- 
midi, nous aperçûmes l'ile de Saint-Paul au sud* 
ouest, à une distance de vingt milles. Le lendemain 
nous passâmes à seize milles de Tîle de Saint-Georges 
vers le lever du soleil. À huit heures du matin nous 
distinguâmes un vaisseau au sud : c'était le premier 
que noit$«rencontrions depuis notre départ du Bré- 
sil. Un bon vent continua de nous pousser vers 
Oonalashka. 

Le 5 y après avoir passé utie nuit orageuse , nous 
étions, suivant nos calculs , à vingt milles de cette 
lie; mais un épais brouillard qui nous en ôtait la 
vue, nous ôta aussi l'espoir de gagner le havre ce 
joar-là. Cependant il se leva un peu à cinq heures 
après midi , et alors nous aperçûmes à très petite 
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distance une terre que je pensai être le point 
nord- est d^Oonalashka ; mais nous le perdîmes 
bientôt de vue, et il nous fallut louvoyer toute 
la nuit. 

Le 6, au point du jour, le brouillard se leva 
entièrement, et le point nord-est de l'île que nous 
voyions distinctement n'était qu'à six milles de 
nous. Peu de contrées offrent aux yeux des marins 
un aspect plus triste et plus désolé que cette île, 
du côté surtout que nous en approchâmes. Des 
masses de lave noire s'élèvent perpendiculairement 
hors de la mer à une grande hauteur , et sont cou- 
vertes d'une glace éternelle. Toute l'île semble ne 
consister qu'en montagnes pointues, placées les 
unes près des autres, et dont quelques-unes sont 
si gigantesques que leurs sommets^ touchent les 
nuages. Encore^ ce jour-là, le spectacle qu'elle pré- 
sentait était-il moins sombre que de cootume, car 
les pins, même les plus élevés, n'étaient pas ca- 
chés par les nuages , et le soleil avait pfeîfit leurs 
flancs de glace d'une belle couleur rose. Le lende- 
main 7, à une heure après midi, nous jetâmes 
l'ancre dans la partie orientale du havre du Capi- 
taine, en face du village d'Ulialiuk, où la compa- 
gnie américaine a fondé un établissement. Un na- 
vire peut mouiller en toute sûreté dans ce havre , 
et il n'y en aurait pas de meilleur au monde, 
fii ce n'était la difficulté d'entrer et de sortir. 
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Suivant mes instructions je devais aller d^Oona- 
lashka aux îles Sandwich , afin que les gens de mon 
équipage eussent le temps de se remettre des fati- 
gues qu Ils avaient déjà souffertes , et que je pusse 
moi-même renouveler nos provisions pour le voya- 
ge que nous allions entreprendre dans la mer du 
Sud. Ce plan aurait été bon si j'avais pu espérer avec 
uoe sorte de certitude qu'il me serait permis de 
relâcher à ces îles; mais il n'y fallait pas compter 
d'après les renseignemens que me donnaient tous 
les capitaines américains. Je résolus donc de faire 
voile vers la Californie, pour donner à mOn équi- 
page quelques semaines de délassement dans le 
beau port de San-Francisco. 

Le 14 septembre nous quittâmes Oonalashka. 
Pendant mon séjour danâ l'ile ^ le passage entre les 
îles d'Âkun et d'Oonemak m'avait été recommandé 
comme la route la plus sûre pour pénétrer ^ans 
rOcéan ; je gouvernai donc de manière à prendre 
cette route. Le 15 , au point du jour, nous tournâ- 
mes la partie septentrionale d'Akun, et nous en- 
trâmes dans le détroit , qui paraissait libre de tout 
danger. Oonemak était directement en face de nous ; 
le pic majestueux, sublime et conique qui occupe 
le milieu de cette île n'était entouré d'aucune va- 
peur, et nous en calculâmes l'élévation à cinq mille 
cinq cent vingt-cinq pieds anglais. Le 16, à huit 
heures du matin, nous gagnâmes la pleine mer. 
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Favorisés par un bon vent du nord et du nord- 
ouest, nous atteignîmes la Californie en peu de 
jours. Le 1^"^ octobre, à minuit, nous aperçûmes 
au clair de la lune le cap de los Reyes , et à qua- 
tre heures du soir nous jetâmes Tancre dans le 
port San^Francisco , en face du préside. Au bout 
d'une heure, comme personne à terre ne paraissait 
s'inquiéter de nous, j'envoyai mon lieutenant, ac- 
compagné de M. Ghamisso , annoncer notre arrivée 
au commandant; il les reçut avec beaucoup de 
politesse , et leur promit de fournir chaque jour 
au Buritk les provisions fraîches dont il aurait 
besoin. 

Dans la matinée du 4 nous reçûmes à bord la 
visite d'un officier d'artillerie appartenant au pré- 
side, et d'un prêtre de la mission. Le premier nous 
réitéra au nom du commandant qui l'envoyait les 
offres de service les plus obligeantes ; le prêtre en 
fit autant au Qoxn de la mission; et de plus, comme 
la fête de saint François devait être célébrée le 
lendemain , il nous invita tous à dîner. Le 4 , dès 
huit heures du matin , nous allâmes donc tous à 
terre ; nous trouvâmes au préside des chetaux 
se;Ués qui nous attendaient, et nous partîmes. Le 
temps était magnifique, et nous parvînmes en une 
heure au terme de notre voyage , quoique plus 
de la moitié du chemin fût à travers des sables 
et des montagnes. De maigres buissons diversi- 
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fiaient seulement ça et là Textréme nudité des col- 
lines, et ce ne Fut que dans le Toisinage de la mis- 
sion que nous trouvâmes un pays agréable et recon- 
nûmes la Californie, généralement si pittoresque. 
Après avoir traversé une rue habitée par les In- 
diens (c est le nom que les Espagnols donnent ici 
aux tribus sauvages ) , nous fîmes halte devant un 
vaste bâtiment attenant à Féglise, résidence des 
missionnaires, et nous y fûmes reçus par cinq prê- 
tres. Ils nous conduisirent à une espèce de salon 
yaste, mais malproprement et grossièrement meu- 
blé, où ils nous accablèrent d'égards. A dix heures 
précises nous entrâmes dans Féglise, qui est spa- 
cieuse , bâtie en pierres , et ornée avec élégance , 
où nous trouvâmes déjà réunis et agenouillés plu* 
sieurs centaines d'Indiens à demi nus qui , quoique 
ne comprenant ni l'espagnol ni le latin, ne peuvent 
jamais se dispenser, après leur conversion, d'as-*- 
sister à la messe. Comme les missionnaires ne 
prennent pas la peine d'apprendre à parler la 
langue des Indiens, je ne puis imaginer de quelle 
manière ces derniers ont été instruits dans les 
doctrines de la religion chrétienne; et il n'y a 
probablement que peu de lumières dans la tête, 
peu de foi dans le cœur de ces pauvres créatures, 
qui ne peuvent qu'imiter les cérémonies exté- 
rieures qu'ils observent des yeux. Je remar- 
quai avec surprise que ceux. qui n'étaient pas 
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encore baptisés étaient forcés de se tenir à f^- 
noux pendant toute la cérémonie. Leur uni- 
que dédommagement était, à ce qu'il semble, le 
chant religieux ; cette musique paraissait leur cau- 
ser grand plaisir, et sans doute ils n'envisageaient 
rien au-delà dans la célébration du service public. 
L'orchestre se composait d'un violoncelle, d'un 
violon et de deux flûtes. Les petits Indiens à demi 
nus qui jouaient de ces instrumens n'allaient sou- 
vent pas en mesure. De l'église nous allâmes au 
réfectoire, où l'on nous servit quantité de vin et de 
mets, préparés par les missionnaires eux-mêmes. 
Après le repas ils nous montrèrent les habitations 
des Indiens : ce sont de longues maisons basses , 
bâties en briques , et formant plusieurs rues. La 
malpropreté de ces baraques passe toute imagina- 
tion, et telle est peut-être la cause de la grande 
mortalité; car , sur mille Indiens, il en meurt trois 
eents chaque année à San-Francisco. Les jeunes 
Indiennes, qui sont au nombre de quatre cents 
dans la mission, vivent séparées des homtnes, 
mais dans des baraques semblables. Les deux sexes 
sont obligés à un rude travail. I>es hommes culti- 
vent la terre; la moisson est livrée aux mission- 
naires et emmagasinée par eux; les Indiens ne 
reçoivent que ce qui est absolument nécessaire 
pour leur subsistance. Les femmes filent de la 
laine, et tissent une étoffa grossière, dont une 
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partie sert à fabriquer leurs propres vétemens, 
tandis que l'autre est exportée au Mexique et s'y 
échange contre des objets de nécessité première. 

La côte de la Californie est habitée par tant de 
tribus, que souvent il y a dans la mission des 
Indiens de plus de dix tribus différentes, dont 
chacune a sa langue particulière. La figure de ces 
hoDomes est laide, stupide et sauvage; d ailleurs 
ils sont bien faits , passablement grands et d'un 
teint très foncé; les. femmes sont petites et d'une 
incroyable laideur : leur visage tient beaucoup de 
celui des nègres ; la seule différence est qu'un vi- 
sage de nègre peut paraître beau en comparaison 
du leur. Les deux sexes se distinguent principale- 
ment des n^ègres par leur chevelure, qui est lon- 
gue, douce et noire. Les missionnaires nous assu- 
rèrent qu'il était difficile de les instruire à cause 
de leur stupidité; mais je crois que. ces mes- 
sieurs ne se donnent pas beaucoup de peine à ce 
propos. 

La Californie est d'une grande dépense pour le 
gouvernement espagnol, et le seul avantage qu'il 
en retire est par chaque année la conversion au 
christianisme de plusieurs centaines d'Indiens, qui 
au reste meurent bientôt dans leur nouvelle foi, 
attendu qu'ils ne peuvent s'accoutumer au nou- 
veau genre de vie qu'on leur impose. Deux fois l'an 
ils ont la permission de retourner dans leur pays 
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natal. Ce temps si court est le plus heureux de 
leur existence : j'en ai' moi-même vu qui s'en re- 
tournaient ainsi chez eux par troupes et poussaient 
des cris de joie. Les malades qui ne peuvent en- 
treprendre le voyage accompagnent du moins leurs 
heureux compatriotes jusqu'au rivage où ils s'em- 
barquent, et là i^estent assis plusieurs jours de 
suite, contemplant avec tristesse les sommets éloi- 
gnés des montagnes qui entourent leurs demeures, 
et ne prenant aucune nourriture, tant la vue de 
la patrie qu'ils ont perdue affecte ces nouveaux 
chrétiens ! Chaque fois , quelques-uns de ceux qui 
ont obtenu la permisrfon ne reviennent pas , et 
tous feraient satis doute de même, s'ils ii-en étaient 
empêchés par la crainte des soldats qui les attra- 
pent et les ramènent à la mission comme des cri- 
minels. Cette crainte est si forte, que sept à huit 
dragons suffisent pour maîtriser plusieurs centai* 
nés d'Indiens. 

Deux larges rivières se jettent dans la baie de 
San-Francisco ; celle du nord , que les Espagnols 
appellent Rio-Grande, est la plus considérable. A. 
en croire les missionnaires , elle n'a point sa pa- 
reille dans le monde; elle est navigable pour les 
grands vaisseaux, ses rives sont fertiles, le climat 
est doux et la population nombreuse. Les mission- 
naires font souvent des excursions sur cette ri- 
vièi^e dans de vastes canots bien armés , pour faire 
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des prosélytes à leur foi; mais ils réussissent rare- 
ment, attendu que les Indiens sont braves et ne 
manquent pas d'armes. 

Le l*'" novembre 181 fi, lorsque furent terminées 
les réparations dont le Rurick avait besoin , lorsque 
nous eûmes renouvelé toutes nos provisions et que 
l'équipage se fut suffisamment délassé de ses fati* 
gués , nous levâmes lancre k neuf heures du ma- 
tin ; nous saluâmes la forteresse , et à dix heures 
nous sortîmes de la baie. A deux milles en mer 
nous pûmes encore entendre les longs burlemens 
des lions marins qui étaient couchés sur les pier- 
res du rivage. I^s loutres marines abondent aussi 
sur la côte de Californie , et comme elles ne s'y 
étaient jamais montrées autrefois, il est probable 
qu elles sont venues des îles Aléoutiennes et de la 
pavtie septentrionale de l'Amérique , pour échap- 
per aux poursuites dont elles y sont l'objet. 

Le 21, à une heure de l'après-midi , nous n'étions 
plus distans de l'île Owhyhée que de cinquante 
milles, et nous apercevions la montagne appelée 
Mmna Roa. Au coucher du soleil nous étions près 
de l'île. Pendant la nuit nous louvoyâmes le long 
de la partie orientale, et nous naviguâmes vers le* 
point septentrional dès que parut le jour. Le côté 
Dord-estd'Owhyhée présente au navigateur un as- 
pect pittoresque, mais peu séduisant. La terre, s'é- 
levant d'une façon régulière et graduée, finit par 
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s aller perdre dans les nuages. On dit que Tile n'est 
pas fertile de ce côté; mais, à en juger par les 
nombreuses colonnes de fumée que nous aperce- 
vions , elle doit être fort populeuse. 

Comme Owhyhée ne présente]pas de havre com- 
mode, j'avais résolu , aussitôt que j'aurais pu con- 
clure marché avec le roi des îles Sandwich relati- 
vement aux provisions qui nous étaient nécessaires, 
de faire voile vers Woahou où , d'après des ren- 
seignemens qu'on m'avait donnés, je devais trou- 
ver un havre sûr. Il me fut permis de mettre ce 
projet à exécution dès le 24 novembre. Le 25 nous 
eûmes un calme tout le jour ; nous pûmes voir 
distinctement les îles d'Owhyhée et de Mowée, qui 
l'une et l'autre présentent aux matelots un aspect 
majestueux par leur gigantesque élévation. Le 26 
au point du jour nous approchâmes de File Ranei; 
dans' la nuit précédente nous avions passé si près de 
l'île Tahoorowa que nous avions aperçu une mul- 
titude de feux le long de la côte ; mais le vent 
faiblit alors de telle sorte que nous ne pûmes dis- 
tinguer le point sud-ouest de Woahou que dans 
l'après-midi : le soir nous en étions encore distans 
de cinq milles. Comme je ne pouvais espérer d'at- 
teindre le havre ce jour-là, je résolus de rester 
pendant la nuit dans le voisinage de la baie Wa- 
hititi que Vancouver nous a fait suffisamment con- 
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naître, et dans laquelle je comptais découvrir son 
nouveau hîavre. 

Le 27 novembre, de grand matin, je gouvernai 
vers le point ouest de la baie. Nous passâmes de^ 
vant le village de Wahititi , près duquel Vancouver 
jeta Tancre dans une position très dangereuse, ne 
sachant pas qu'il était à proximité d'un havre très 
commode , et nous vîmes à l'aide de nos téles- 
copes le village de Hana-Rura , non loin duquel se 
trouve le havre du même nom. Le 28 au point du 
jour nous tirâmes un coup de canon pour demander 
un pilote ; et bientôt après le pilote arriva , accom- 
pagné de huit canots doubles, conduits chacun par 
seize ou vingt rameurs. I^a mer était parfaitement 
calme : nous retirâmes nos ancres , et les canots 
nous remorquèrent avec une telle vigueur que le 
Rurkk eût fait trois milles à l'heure; mais il ne 
nous en fallut que la moitié d'une pour atteindre 
le havre, et nous mouillâmes à une portée de fusil 
de la côte , en face la forteresse , par huit brasses 
d'eau. 

Le 14 décembre, après un agréable séjour dan» 
nie, nous en repartîmes à six heures. du matin. 
A huit heures pous étions hors du havre ; à midi 
nous avions déjà perdu de vue les hautes monta- 
gnes de Woahou. 

D'après mes instructions, je devais passer les 
mois d'hiver dans le voisinage des îles de corail 
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imparfaitenoient conaues pour y faire des décou- 
vertes. Je n'arrêtai pas d'avance un lodg plan de 
voyage , car je savais par expérience combien il est 
difficile de le suivre; il suffit de déterminer seu- 
lement les principaux points auxquels on veut tou- 
cher* Je résolus donc, après avoir quitté les iles 
Sandwich, de diriger ma route de manière à voir 
les deniL petites îles découvertes en 1807 par la 
frégate Cornwallis qui se rendait des îles Sandwich 
à Canton. J'avais lieu de croire que leur situation 
n'avait pas été correctement établie, parce que 
le capitaine Krusenstern, en 1804, trois années 
avant qu'elles fussent découvertes, avait passé à 
l'endroit même où elles sont marquées sur la carte. 
Le nombre des oiseaux de mer qui entouraient son 
navire semblaient cependant indiquer le voisinage 
d'une terre. Quand j'aurais trouvé cette terre , je 
projetais de naviguer vers les îles Kutusoff et Su- 
waroff, dont les habitans possèdent de larges ca- 
nots , ce qui parait annoncer l'existence d'autres iles 
à proximité. J'espérais les découvrir ainsi et navi- 
guer ensuite vers les Carolines. 
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S 5. 

Des lies Sandwich aux îles Radack. ;, 

Lç T' janvier 1817, nous étions par 10 degrés 
10 minutes de latitude septentrionale; notre lon- 
gitude était de 189 degrés 54 minutes. A quatre 
heures de laprès-midi, le vent fraîchit, et le ma- 
telot en vigie sur le grand màt signala terre au 
nord-nord-ouest, précisément dans la direction où 
nous naviguions. C était une île basse, boisée , dont 
la longueur du nord au sud est de trois milles et 
la largeur de trois quarts de mille. Comme on ne 
connaît aucune île dans cet endroits j'en conclus 
que c'était une découverte , et comme elle avait 
été aperçue pour la première fois le jour de Tan , 
je la nommai tle du Nouvel- An, Le vent était si 
faible que nous ne pûmes, ce jour-là , Texaqainer 
plus en détail. Une quantité innombrable de pois- 
sons se tenaient autour du Rurick; nous aper- 
çûmes un moins grand nombre d'oiseaux , ce qui 
me &t penser que Tîle était habitée. 

Le 2 , au lever du jour, nous en étions à cinq 
milles de distance nord-ouest sur la côte septen- 
trionale , un très long récif s'étendait vers le nor4 : 
je gouvernai vers le sud, où la surface de Peau était 
parfaitement unie et où par conséquent j'espérais 
pouvoir débarquer. La délicieuse verdure de l'île 
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présentait le plus ravissant spectacle , et les colonnes 
de fumée qui s'élevaient dans les airs avaient pour 
nous quelque chose de réjouissant. Nous n'étions 
plus éloignés de l'extrémité sud de l'île, quand 
nous aperçûmes, à notre grande surprise , sept 
canots , manœuvres chacun par cinq ou six hommes, 
qui se dirigeaient droit vers nous. Leur construc- 
tion était semblable à celle des canots que nous 
avions vus l'année précédente dans l'ile de Kutusoff, 
seulement ils étaient moins grands et entièrement 
construits avec de très petites planches. Cette mé- 
thode de joindre les unes aux autres des planches 
étroites indique le manque de bois de charpente. 
L'inconvénient de ces embarcations est qu'il faut à 
tout moment jeter l'eau qui y pénètre : comme elles 
ne peuvent quitter l'ile que par un calme parfait, 
elles n'ont ni mâts ni voiles. Les insulaires appro- 
chèrent, avec beaucoup de peine, à environ cent 
brasses du Rurick, et alors ils s'appuyèrent sur 
leurs rames pour l'examiner avec beaucoup d'at- 
tention. Leur extérieur était grave : nous ne remar- 
quâmes chez eux aucun de ces cris et de ces 
mouvemens grotesques auxquels les sauvages ont 
coutunâe de s abandonner à leur première entrevue 
avec des Européens : leur attention était fixée sur 
le vaisseau, qu'ils considéraient avec étonnement 
depuis le haut du grand mât jusqu'aux sabords. 
Nous ne les examinions pas avec moins de curiosité. 
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Tous ces sauvages me parurent grwd« et bien 
proportiopoés. Leur corps, naturellement brun, 
paraissuit noir à distance, parce qu'ils sont tatouiés: 
ils ne font pas subir la même opération à leur fi- 
gure. Un frout élevé, un nez aquilin, des yeua^ 
noirs et brillans distinguent avantageusement les 
habitans de File du Nouvel-An de tous les insulaires 
de la;^mer du Sud* Us frottent leurs longs cheveux 
noirs d'huile de coco, ils les attachent au*desAus 
du front, et les ornent de fleurs et de guirlandes 
de coquillages ; ils portent autour du cou uu col- 
lier de coquillages rouges. Leurs costumes étaient 
différens : les uns avaient deux belles nattes atta- 
chées autour du corps, d'autres portaient un cein- 
turon brodé , auquel étaient suspendues de longues 
Franges en gazon qui leur tombaient jusqu'aux 
pieds et les couvraient entièrement. Leurs boucles 
doreilles *nous étonnèrent beaucoup : elles n'ont 
pas moins de trois pouces de diamètre, dans lequel 
ils introduisent des feuilles roulées ensemble : d'au- 
tres avaient remplacé ces feuilles par des rouleaux 
en éGaille de tortue. Chaque embarcation avait un 
commandant qu'il était facile de reconnaître , parce 
qu'il ne ramait pas et se contentait de donner des 
ordres. Il se tint toujours près de Tuu des côtés 
de la barque , ses jambes ramassées sous lui , sur 
un siège élevé où il représentait avec une certaine 
dignité. Un de ce^ chefs , grand et bel homme , avec 
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une barbe épaisse, était plus tatoué que tous les 
autres ; il tenait k la main une grande écaille dé 
tortue à l'aide de laquelle il produisait fréquem- 
ment un bruit sourd et profond. J'ignore pour 
quel motif; mais je me rappelle avoir vu dans 
les lies Marquises de pareils instrumens dont on ne 
faisait usage qu'à la guerre. 

Après leur avoir fait beaucoup de signes d'invita- 
tion et montré quelques morceaux de fer, ils consen- 
tirent à s'approcher du bâtiment ; mais aucun ne se 
hasarda à venir à bord. De nombreux échanges ne 
tardèrent pas à se conclure : pour quelques petits 
morceaux de vieux cercles de fer, ils abandon- 
naient avec joie les produits les mieux travsollés et 
les plus beaux de leur industrie : le chef céda 
même sa belle écaille de tortue pour un bout de 
vieux fer qu'il cacha dans sa ceinture, après l'avoir 
considéré avec ravissement. Ils ne s'écartèrent en 
rien des règles de la probité la plus scrupuleuse; 
leur caractère me parait aimable et enjoué. Leurs 
misérables armes , qui n'étaient que des lances 
grossièrement travaillées , prouvent que ce n'est 
point un peuple guerrier. Leurs autres ustensiles 
sont plus élégans qqe ceux que j'ai vus partout 
ailleurs ; ils observent sur leurs personnes la plus 
exacte propreté. Leur île ne parait produire que 
peu de fruits et d'autres provisions; au moins, ils 
n'avaient apporté que quelques grains de pandanus 
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qu'ils ne cessaient de mâcher. Us nous parurent, 
autant du moins qu'il est permis d'en juger d'après 
la connaissance fortuite que nous avions faite avec 
ces derniers, appartenir à la même race que les ha- 
bilans de L'ile de Kutusoff. 

Comme aucune brise n'agitait la mer, nous pûmes 
faire des observations parfaitement exactes. Nous 
trouvâmes, pour la latitude du milieu de l'ile, 10 
degrés 8 minutes 27 secondes nord , et pour la lon- 
gitude , en ayant égard aux dernières distances lu-^ 
naires, 189 degrés 4 minutes 46 secondes. Je pro- 
fitai du calme pour envoyer le lieutenant Schis- 
ehmareff , afin de tenter, s'il était possible, d'opérer 
un débarquement. 

Voici le compte que le lieutenant Schischmareff 
me rendit sur le mauvais succès de cette tentative : 

« Quand les insulaires qui entouraient dans leurs 
canots le Burick s'aperçurent que nous ramions 
vers l'ile , ils se mirent aussitôt à âotre suite ; nous 
approdliâmes d'un endroit qui nous parut favo- 
rable pour y débarquer; le ressac n'était pas vio- 
lent , et nous aurions mis pied à terre si les insu- 
laires ne s'y étaient pas opposés. Ils s'assemblèrent 
en grand nombre sur le rivage , armés de lances 
dont la* pointe était barbelée et acérée : d'autres 
entouraient nos barques avec les leurs ; je me dé- 
cidai , en conséquence , à essayer de trafiquer avec 
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eux , en denoeurant ckias mon canot tout près du 
rivage. Us se jetèrent en foule à 1« mer, nagèrent 
^rers nous «t nous apportèrent des nattes , des 4^(A* 
liers de ooquiUa^, des fruits de coco, des grains 
de pandanus , de leau fraîche dans des coquilles 
. de i^oco. Le nombre des nageurs ne cessait de s'ac- 
croître, et les barques formaient un cercle qui 
nous enveloppait de toutes purts; mais nous n'en 
laissions aucune nous approclier de trop près. Us 
commencèreiH à devenir audacieux jusqu'à Tim- 
pudence, et ils nous offrirent des noix de coco 
i^emplieis d'eau de mer : un vieillard voulait ab- 
/soilument entrer dans l'embarcaftion ou j'étais assis. 
Je le frappai sur les doigts et le menaçai de mon 
sabiTc; mais comme il ne ae désistait point de son 
entreprise, je lui en appliquai un coup^ avec le plat, 
sur la tête : il se décida alors à me laisser en paii 
«t regagna la rive eo nageant. IJn autre vieillard 
«prétendit s'oin parer 4u gouvernail de la barque ; 
i^ pilote en frut si coiwroucé qu'il aurait cassé la 
tète à J'infi^lent ]d*im coup de pistolet, si les p^- 
sonnes qui se 'trouvaient à bord ne l'en eussent em- 
péotié, et pour prévenir de fâcheux ^M^cidens, je 
,me décidai à revenir ii bord. L'île me parut entourée 
4e récife de corail rouge : à l'endroit où nous 
étions , l'eau n'avait pas plus d'un pied de 'profon- 
deur; immédiatement au bas du récif, sa profon- 
deur est de cinq brasses. Les insulaires s'étaient 
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réunis sur ee ré^f » et , pour eette raÎ90«i y nous 
Q*aiirions pu débftrcjueF ^ns danger. U n-'y a.f ait pai 
iDoins de quatre-vingts barqoea autoiftr de mms. 
ÂucuDe n'était montée par plu& de six hommes , 
quelques-unes l'étaient seulement par un ou deuat; 
toutes étaient sans mâts. Le nombre des insulaire^tant 
sur le rivage que dans les bar<|uesi était d'environ 
deux cents : nous n'aperçûmes parmi eui que très 
peu de femmes et point d'enfians. L'ile est extrême- 
ment boisée ; nous y remarquâmes beaucoup (^ 
paudanus , mais un petit nombre de coeotiers, d'une 
taille fort médiocre. Tous tes insulaires étaient ta- 
toués comme ceux qui étaient venus aïK'Our du 
bâtiment, et avaient comme eux des feuiUes rou- 
lées, suspendues suix 6reilles. )> 

• 

Nous regardâmes comme un heureux présage 
d'avoir fait une découverte le premier jour de 
l'aimée , et nous en conçûmes autan?! de joie que 
d'espérance.^ Je renonçai à mon projet de me di- 
riger vers Tile de Kutusoff , et pensant qu'il exis- 
tait probablement quelque autre ile daos le voisi- 
nage de celle du Nouvel- An ^ je gouvernai vers le 
sud-ouest pour me rendre de nouveau dans le pa- 
rallèle du 10^, et diriger ensuite ma course vers 
l'ouest « 

Le 4 janvier, il était environ midi quand" nous 
entendîmes annoncer du grand mât la nouvelle 
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réjouissante que la terre était en vue , au sud-ouest. 
A une heure on pouvait déjà distinguer de dessus 
le pont, à la distance de six milles, une chaîne de 
petites lies boisées , jointes entre elles par des ré- 
cifs : elles s'étendaient aussi loin que pouvaient se 
porter nos regards , et dès lors j'en comptai plus 
de vingt. A quatre heures nous atteignîmes l'extré- 
mité occidentale clu groupe. Là finissaient les îles, 
mais un long récif qui s'élevait un peu au-dessus 
de l'eau se prolongeait dans la direction du sud 
ouest. Espérant découvrir un passage entre les ré- 
cifs, j'en approchai et les côtoyai à la distance de 
deux cents brasses. Les marins savent que rien 
n'est plus périlleux qu'une telle entreprise. Enfin , 
à notre grande joie , nous découvrîmes deux pas- 
sages, et quoiqu'ils fussent fort étroits , nous con- 
çûmes l'espérance de pouvoir y faire passer le 
Rurick. Cette découverte si importante , non-seule- 
ment pour nous , mais pour tous les navigateurs, 
nous aurait échappé si nous ne nous fussions appro- 
chés du récif à la portée du pistolet» 

Le lendemain , 5 janvier , j'envoyai le lieutenant 
Schischmareff pour explorer celui des deux pas- 
sages qui était le plus au nord. Il le trouva très 
profond , mais il reconnut qu'il serait impossible 
d'y engager le bâtimwit, parce qu'il n'avait dans 
sa plus grande largeur que cinquante pieds, qu*il 
formait des détours continuels, et en outre que 
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l'entrée était dans une telle direction que le vent 
sou£Bait toujours de manière à en éloigner les na- 
vires. Restait à explorer le second passage qui était 
quatre milles plus au sud. Nous y. arrivâmes vers 
le midi , et nous nous arrêtâmes avec le Rurick à 
deux cents brasses de son entrée. Nous vîmes le lieur 
tenant Schischmareff pénétrer heureusement au 
milieu des rochers : il nous fit savoir par.signesque 
le canal , dans l'endroit où il, se trouvait , .avait cent 
brasses de profondeur, et vingt-six de l'autre côté 
des récifs ; sa largeur , dans la partie la plus resr 
serrée » était de cent vingt-trois . brassas. 

Cette nouvelle me causa la plus vive satisfaction. 
Je pouvais enfin me flatter de passer avec le Rurick. 
et de faire une importante découverte. Je me dé- 
terminai à m'exposer aux plus grands périls , plutôt 
que de renoncer à pénétrer, dans cette chaîne 
d'îles. Je n'oublierai pas de dire qu'il s'est formé sur 
la rive du canal, à l'est, une. petite île de sable qui 
ne peut manquer de s'étendre et de prendre la 
forme des autres îles lorsqa'elle sera couverte de - 
v^étation. 

Le 6 janvier 1816, aussitôt.que le soleil parut 
sur l'horizon, nous nous dirigeâmes vers l'entrée 
du canal, et favorisés par le vent, nous nous yen^ 
gageâmes avec toutes nos voiles déployées. A neuf 
heures et quelques minutes nous étions au milieu 
du canal. Un morne silence régnait à bord. du Rikr 
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riûk. Nous, entendions à droite et à gauche le mu- 
gissement des brisans : obiieun était k son poste. 
Enfin le matelot en vigie au grand mât nous cria 
que nous étions hors de danger; là, Teau commen- 
çait à prendre une teinte phis foncée. Bn effet, fe 
Ruriek voguait sur une nappe d*eau unie comme 
une glace ; les récifis étaient derrière nous : nous 
nous félicitâmes mutuellement du succèsr de notre 
périlleuse entreprise, et nous contemplions dV 
vance avec délice les lies que nous espérions bien- 
tôt atteindre. 

Le courant, extrêmement rapide dans la partie 
la plus resserrée du canal , nous avait promptemeot 
poussés hors de danger , car il ne s'était pas écoulé 
quinze minutes depuis le moment où nous ai^otis 
pénétré dans le canal. Nous lui donnâmes le nom 
de détroit du JRanckl 

Le vent nous permit de nous diriger vers Yiit 
située le plus à Touest ; en considérant ta quatrième 
en allant de louest k Test ^ , nous y distinguâmes 
des colonnes de fumée, et à Taide du télescope, 
nous y, aperçûmes aussi des figures humaines; cette 
vue rehaussa encore à nos yeux le prix du triom- 
phe que nous avions obtenu en pénétrant dans ce 
lieu. Quel que fût notre désir de feiire connaissance 
avec les babitans de cette nouvelle te^re, nous na- 

* Pour éviter les méprises je compterai toujours les îl<?s u'* 
Touest à l'est. 
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ifagatane^ lentement et avec préeauâon, et bou$ 
jetâmes fréquemment la sonde de pear d'eugraTer 
ie navire sur quelque banc de sable. 

Le fond étant souvent d*un beau sable de corail , 
BCNur en conçûmes Fespéranee que noua trouve* 
rions quelque bon ancrage cbins le voisinage de 
Tile. Le lieutenant Schischmareff , qui nous avait 
pré^dés dans la ckaloupe, nous informa par un 
«gnal qu'il avait trouvé dix brassesd eau sur un bon 
fond de sable : nous dirigeâmes vers eet endroit, et 
nous y jetâmes Fancre. 

HoB oaturalistes , qui avamot fait »ne excursion 
dans la trcHsièrae île, revinrent le soir avec une 
collection de plantes et de coquillages, et enchan- 
tés du suceès de leur expédition. A trœs heures de 
Taprès-midi nous avions va une barque sous voUe, 
venant de Test ; elle cdsorda à la quatrième îk , y 
débarqua quelque chose et se dirigea ensuite vers 
nous. Par la largeur de la voile et rhabileté des 
lonnfnci^rcs, elle reasemUart parfaitement à ceUas 
des îles de Kutusoff. Cette barque approcha die 
einquante brasses du R^uriûk, la voilc^fut amenée , 
un vieiiiard plaoé sur la poupe ^ profaableoient le 
commandant , nous montra des fruits , en parlant 
beaucoup. Le mtot, cddara, qu'il répétait à chaque 
instant, nous fit ressouvenir de FUe du Nouvel* 
Ad , où nous Favions aussi entendu prononcer. 

Nous ne pâmes réussir à attirer les naturels 
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plus près de nous ; ils se tinrent , avec udc 
afiféctation marquée , à une certaine distance; 
ils considéraient le Rwrick avec tous les signes de 
la plus vive curiosité , mais ils ne faisaient aucune 
attention à nous. J'envoyai vers eux une petite 
embarcation : mais à peine la virent-ils mettre à la 
mer qu'ils se retirèrent ; quand elle les eut at- 
teints « ils parurent saisis de terreur à son approche^ 
et y jetèrent des fruits de l'arbre à pain ^ du pan- 
danus et des cocos. Cependant , quelques morceaux 
de fer qu'on leur montra calmèrent leur effroi, et 
ils les acceptèrent avec empressement. Us se mirent 
à nous parler beaucoup, mais impossible de les 
comprendre : à la fin , ils nous quittèrent , se diri- 
géant vers la quatrième île, où ils nous invitèrent par 
signes à les suivre. Cette première entrevue nous 
fit penser que nous avions affaire à un peuple bien 
doux. Leur manière de se tatouer et de s'habiller 
ressemble à ce que nous avions vu dans [File da 
Nouvel- An : il est probable qu'eux et les habitans 
de cette île appartiennent à la méfcne race. 

Le 7 janvier , dans la matinée , nos nouvelles con- 
naissances firent dans leur barque toutes sortes 
d'évolutions autour du Burick. Us étaient parés de 
guirlandes de fleurs , et en très grande toilette. J'en- 
voyai le lieutenant Schischmareff à la quatrième 
lie, afin de chercher à gagner la confiance de ces 
sauvages que l'on ne pouvait décider à venir à 
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bord. Auwitôt que le vieillard vit i'embarcation 
prendre cette direction , il n'hésita pas un moment 
et se mit à la suite, en faisant éclater la plus vive 
satisfection. Nous aperçûmes les deux barques abor- 
der : le lieutenant Schischmareff me rendit compte 
ainsi de ce qui se passa dans cette occasion : 

« Conformément à vos ordres , je me suis rendu 
à File du Bouc. Je gouvernai vers la pointe qui me 
parut le plus favoi'able à un débarquement; les 
naturels y étaient rassemblés dans leurs canots. 

a En mettant pied à terre , je remarquai diverses 
troupes d'habitans qui sortaient de leurs huttes et 
prenaient leur course vers le bois. J'avais débar- 
qué près d'une hutte ; mais je n'y trouvai personne. 
J attendis alors l'arrivée des sauvages qui , n'ayant 
pu débarquer au même endroit que nous , étaient 
descendus un quart de mille plus bas. Je laissai 
tout mon monde dans la chaloupe et je m'avançai 
seul à leur rencontre : six hommes sortirent de la 
barque : quelques-uns des fugitifs vinrent se join* ' 
dre à eux ; mais bientôt ils prirent leur course vers 
le bois avec trois des nouveaux débarqués. Les au- 
tres vinrent à moi. Quelle était la cause de cette 
conduite ? était-ce la crainte , ou me tendait-on un 
piège? En tout cas, j'étais peu alarmé, car j'avais 
deux pistolets sur moi, et mes hommes bien armés 
n'étaient pas loin. 

« A peine furent-ils approchés que j'aperçus qu'ils 
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o'étaieot point armés et qae toa« setnbhtfent toH 
effrayés de ma présence. lU se tinrent à vingt pas 
d^ distance : un vieltkrd teisait à la main quekpie 
chose de blanc^ placé sar des feuilles qu'il semblait 
vouloir m'offrir , mais il ne pouvait se décider à venir 
plus près. U cassa alors un rameau à un arbre voi- 
sin ; j'en fis autant et je m«rchai à lui. Le vieillard 
fit d'abord quelques pas^en arrière, iïme pré^nta 
son offrande t répé^nt tou jour à le mot aidata. J'se^ 
ceptai son présent, et quoique j'en ignorasse le sens, 
je dis comme lui aidara. J'ai appris depttis^ que ai" 
dura veut dire amiWne femme qui l'accompagnait, 
et qui probablement était kr sienne, mie donna alots 
une branche de pandanus. 

«La troisième personne, jeune homme d'environ 
vingt ans , qui n'avait rien a me donner, m'offrit 
son propre collier, dont j'ornai mon chapeau. L^ 
vieillard détacha alors un bouquet de fleurs qui 
parait sa tête et l'attacha k la nsîenme. Cet écha«igB 
' sembla leur inspirer du courage, et nous aHàmes 
tous ensemble vers les habitations , ou nous fânses 
rejmnts par M. Camillo , notre naturaliste , auquel 
ils offrirent, à son tour, un bouquet et un colËer. 
J'avais apporté du fer pour leur téniûigner ma 
reconnaissance de leur présent. Les fugiti£9 ne tar- 
dèrent pas à revenir des bois : je leur o#pis aassi 
des morceaux de fer. Us en témoignèrent la plus 
vive satisfaction ; ils firent éclafter leurs transports 
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de gralitiiile par des caLclamatîoos et les ffdstes les 
phs a^ectueux. Nous étions alors entourés par 
toute la population de Tile , qui se montait à trente 
personnes environ. Us paraissaient francs et bien* 
veillans, mai^ toujours un peu inquiets. Aucun n'é- 
tait armé. Les femmes étaient Têtues de nattes de* 
pui$le$ hanches jusqu'aux pieds* Ëlks étaient toutes 
un peu bruoes , mais srelies et bien proportion- 
nées. Les hommes et les femmes étaient remarqua^ 
blés par leur propreté. Les premiers ^ient peints 
en (différ^em endroits d une couleur bleu foncé ; les 
secondés ayaient un peu de la même couleur sur le 
cou et le fleia. Les uns et les autres avaient des feuil- 
les roulées dans leurs pendaos d'oreilles ; ils {M>r- 
tuent autour du cou une guirlande de coquillages , 
et des bouquets de fleurs sur la tête. Ils offrent de 
grandes analogies avec les naturels de l'île du Nou- 
Tel- Au : tout dans leur extérieur exprime la bien** 
Teillanœ et la cordialité. Notre naturaliste donna 
au chef des graines de melon d'eau et lai enseigna 
lasQanièrte de les planter. Je leur demandai, comme 
je pus, où ils se procuraient l'eau que je voyais 
ehejE eux dans des noix de coco. {Is finirent par me 
comprepilne et me conduisirent au milieu de l'île , 
dans un endroit où les pluies , descendant des 
terrains plus élevés, viennent se réunir dans 
une sorte d'étang. Nous allâmes ensuite sur le ri- 
vage , <m nous vîmes quelques grands arbres qui 
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y avaient été jetés par la mer, et qui ressemblaient 
assez à nos rames. Etant retournés vers les huttes, 
le chef nous invita à entrer dans la sienne , qui 
consistait en un appentis soutenu par quatre per- 
ches. Dans l'intérieur, deux nattes étaient étendues 
par terre : on nous invita à nous y asseoir. Une 
femme enleva l'écorce d'un fruit de pandanus et 
l'écrasa avec une pierre ; un homme en exprima le 
jus dans un coquillage. Quoique tout cela se fit à 
la main , c'était toujours avec la plus grande pro- 
preté ; et quelque chose étant tombé dans ce breu- 
vage au moment où il me le présentait , il me fit 
signe de ne pas le retirer avec mon doigt, mais 
avec un petit morceau de bois. Pendant ce temps-là, 
on traitait nos marins dans une autre hutte. Je fis 
présent au vieillard de deux couteaux et de quelques 
morceaux de fer. M. Chamisso, notre naturaliste, 
lui donna quelques instrumens de pèche. Nous les 
engageâmes à venir visiter notre bâtiment , et en 
général ils parurent fort contens de nous. Nous 
avions fait entièrement connaissance, et le mot 
aidara fut bien souvent échangé entre nous. Nos 
amis nous accompagnèrent jusqu'au rivage , où ils 
nous aidèrent à mettre notre barque à flot. » 

Le petit nombre d'habitans que 'M. Schischma- 
refif avait trouvés dans l'île me fit conjecturer qu'ils 
ont leur résidence ordinaire autre part, et qu'ils 
viennent seulement de temps en temps visiter cette 
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lie. On me rapporta un pain d'une matière blanche 
semblable à la craie , dont je n'appris l'usage que 
quand j'eus (ait plus ample connaissance avec les 
sauvages. Ces îles produisent une plante que les 
naturels appellent mogomuck : sa racine , qui res- 
semble a TK>s pommes de terre , se fait sécher au 
soleil, et on la réduit ensuite en poudre; il en 
résulte une belle i^arine dont on fait des pains, et 
qui sous cette forme se conservent long-temps sans 
se gâter. Quand on veut en faire usage, on brise un 
morceau de ce pain , on le met avec de l'eau dans 
un coco et on le fait bouillir jusqu'à ce qu'on 
obtienne une bouillie épaisse : le goût n'en est pas 
désagréable et a beaucoup d'analogie avec celui de 
DOS pommes de terre. La plante dont je parle est 
très abondante dans toutes ces iles. 

Le 8 janvier, de bon matin , nous aperçûmes nos 
amis faisant voile vers l'est; ils ne tardèrent pas * 
à disparaître dans cette direction. Ils allaient pro- 
bablement aux iles voisines porter la nouvelle de 
l'arrivée d'un grand navire avec des hommes blancs. 
A midi j'allai dans l'île , espérant y trouver quel- 
ques habitans : mars tous étaient partis. Je le re- 
grettai d'autant plus que j'avais apporté avec moi 
des présens qui devaient leur être bien utiles : six 
boucs et six chèvres, un coq et une poule, et diverses 
graines. Les quadrupèdes reçurent leur liberté et 
prirent possession d'une prairie verdoyante avec 
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un «oxpressenient bien nïiturel après les privi^ons 

d'une longue traversée , €$ \e coq alla s'établir sur 

le sommet d'une butte près de laquelle nous avions 

débarqué. 

Une observation rapide suffit pour nous (^nvaio- 
cre que cette île, comme toutes les autres, était 
formée de fragmens de corail. Elle est couverte en 
beaucoup d'endroits d'une forêt impénétrable. Le 
pandanus, qui répand au loin une agréable odeur, 
est l'arbre qu'on y rencontre le plus communé- 
ment. L'arbre à pain , aussi remarquable dans oéUe 
i|e par l'ép^i6seur de ses rameaux que par sa pro- 
digieuse élévation , y abonde aussi. Le cocoticîr y 
est rare : cependant nous vîmes quelques arbres de 
cette espèce récemment plantés. En fait d'animaux, 
nous ne vîmes que des rats d'une taille ordinaire 
et des lézards si peu farouches qu'ils s'approchaient 
• de nous sans )a moindre crainte. Quand nous quit- 
tâmes l'île, le troupeau de boucs et de chèvres 
et le coq et la poule occupaient les places respec- 
tives dont ils s'étaient emparés au moment de leur 
mise en Liberté. Je donnai à l'île le nom d'iie du 
Bouc S et à l'endroit où nous avions jeté l'ancre 
celui de port Dimanche , parce que nous y avions 
passé le jour du sabbat, selon le vieux style. 

Le 14 janvier, dans la matinée, nous vîmes une 
barque venant de l'est , sous voile , qui aborda à 

' Goat*s-island. 
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nie du Bouc. C'était la seconde qui en faisait au- 
tant : je me crus autorisé (>ar-là à ne plus douter 
que la résidence de ces sauvages était dans la par* 
tie orientale de ce groupe d'îles. Un matelot que 
j avais envoyé dans File m'annonça à son retour 
qu'il y avait trouvé des étrangers ; qu'on l'avait traité 
avec du poisson bouilli et des fruits de l'arbre à 
pain cuits. Les femmes avaient cbanté et dansé de- 
vant lui. Ainsi chaque nouvelle entrevue que nous 
avions avec les sauvages témoignait de leur douceur 
et de leur bon naturel. Les boucs étaient pour eux 
un grand si^et d'effroi : un d'eux leur causa ce 
jour-là une vive alarmé. Au moment où le matelot 
avançait vers les huttes ^ le vieillard lui apporta un 
bouquet en signe de paix : le bouc se précipita 
dans le même instant vers sa nouvelle connaissance 
et fit tomber le bouquet de la main du sauvage 
épouvanté; celui-ci et tous ses compagnons, non 
moins effrayés, s'enfuirent en jetant de grands cris; 
Le matelot eut toutes les peines imaginables à les 
ramener à leurs habitations après avoir chassé les 
boucs dans les buissons. 

À une heure après midi je quittai le Rurick , ac- 
compagné des savans de l'expéditiori « du lieutenant 
Schischmareff et de quelques, matelots : nous étions 
en tout dix-neuf personnes dans deux canots bien 
armés, avec des provisions pOur cinq jours. A trois 

heures nous abordâmes à la cinquième iie, où j'a- 
xvn. 10 
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rais dessein de passer la nuit , afin de continuer le 
lendemain 9 au point du jour, notre voyage yers 
Fest. 

Je dressiBii ma tente sur une pelouse verdoyante, 
à Vombre d'un pandanus, et pendant qu'on allu- 
mait le feu pour &ire le thé , je me mis à parcou- 
rir rîle, mon Aisil sur lepaule. Nos naturalistes 
s'occupaient de leur c6té à examiner les diverses 
espèces dé corail. J'eus bientôt traversé l'île dans 
toutes lefs directions, car elle n'a pas plus d'un 
mille de circonférence. L'intérieur consiste en uo 
bloc de rochers de corail morts, recouverts d'une 
eoucbc de terre végétale qui n'a nulle part plus de 
trois pouces de profondeur , tandis que dans beau- 
coup d'endroits de l'ile du Bouc elle a jusqu'à trois 
pieds. €ette différence prouve combien cette petite 
tle s'est élevée plus récemment au-dessus de la 
mer ; et en examinant toute la chaîne , nous eôpties 
occasion de reconnaître la vérité de cette observa- 
tion , que les petites îles sont bien en arrière des 
grandes , que la végétation y est phis pauvre parce 
qu'elles manquent de terre , qm ne se forme que 
dans une longue s^ite d'années par l'agglomération 
des fetrilles qui se pourissent 

Le lieu où je me trouvais me remplit d'étonne- 
ment , et j'admirai en silepce la toute-puissance de 
Dieu , qui a donné à de si petits animaux le pouvoir 
de construire un tel ouvrage. Ma pensée était con- 
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fondue quaod je songeais combien de miHiers d^an- 
Dées devaient s'écoufer avant qu'une pareille ile 
sortit des alames sans fond de TOcéaii et devint 
TisiUe à sa surface. A une astre époque , ces tles 
prendront un autre aspect ; toutes se joiisidront et 
formèrent une eni^einte circulaire de terre habita* 
ble , dont un lac occupera le centre. Ceâ choses 
changeront encore , et comu^ ces insectes ne ces- 
sent point d'édifier tant qu'ils ne sont point arrivés 
à la hauteur de l'eau , un jour elle dispars^ra en- 
tièreotônt, et on ne verra plus en ce lieu qu'une 
^ande île. On ne pexit se défendre d'une singulière 
impression, en se promenant sur un sol vivant^ 
quand sous vos pieds tout est mouvement et aeti* 
y\ié. Dans cpiel reooin de ce monde p^it-on péné- 
trer slms y trouver des êtres vivans? Dans les 
régions les plus éloignées du nord , parnn les mon- 
tagnes de gkce, sous le soleil brûlant de l'équateur, 
au sein même de l'Océan, dans ces îles , monument 
d'un travail animé , pairtout vous retrouvez la vie. 

Je visitai aussi la sixième île , dans laquelle je 
passai à la marée desccoidanie, sans më mouiller 
les pieds; je la trouvai parfaitement semblable à 
la cinquième. Sur, le rivage exposé à la pleine mer 
les vagues se brisent sur les récifis avec un horri^ 
ble firaeas ; ime poussière humide s'élève à plusieurs 
pieds dans les airs ; d'énormes blocs de corail , 
que la violence des tempêtes a sans doute déta- 
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ehés des récifs et jetés sur la c6te , sont disposés 
çà et là; le rivage est parsemé de coquillages de 
diverses espèces et de fragmens de corail. 

Le lendemain nous allions nous embarquer 
pour continuer notre voyage, lorsque le matelot 
qui était de garde signala deux barques . dont 
Tune était fort grande, venant de Test. Je me 
déterminai à les attendre. Je donnai Tordre qu'on 
tînt les armes prêtes. Seul, avec Schischmareff 
et les naturalistes > je restai sans armes , attendant 
sur le rivage avec la plus vive impatience. Les 
deux embarcations prirent bientôt terre à quel- 
que distance. A la dextérité avec laquelle Ijes ca- 
nots furent mis sous le vent et les voiles car- 
guées, nous reconnûmes des marins expérimentés. 
Leurs voiles consistaient en nattes artistement 
travaillées ; la forme en était calculée avec tant 
d'art, que le moindre souffle de vent, de droite 
ou de gauche, ne pouvait manquer de les gon- 
fler. Le grand canot, sur lequel nous comptaoûies 
vingt- cinq hommes, avait trente pieds de long 
et une cabine à son arrière. 

Quand ils eurent achevé leurs manœuvres, qua- 
tre d'entre eux se jetèrent à la mer et se murent 
à nager vers nous. Celui d'entre eux qui guidait 
la marche portait un cornet en écaille ; les autres 
le suivaient avec des cocos et des fruits de panda- 
nus; ceux qui étaient restés derrière attendaient 
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en silence le succès de l'ambassade qui s'avançait 
avec beaucoup d'assurance. Le chef était un grand 
et bel homme, d'environ trente ans; ses cheveux 
noirs, élégamment noués sur le haut de la tête, 
étaient ornés d'une guirlande de fleurs blanches 
en forme de couronne. Il était tatoué autrement 
et beaucoup plus que les autres , ce qui lui don- 
nait l'air d'un homme couvert d'une . armure. Il 
sayança vers moi d'un pas majestueux, et répé- 
tant plusieurs fois le mot aidara y il mè présenta 
son cornet. 

Ses compagnons déposèrent des fruits à mespieds^ 
et jetaient sur nous des regards qui expritnaient 
à la fois la crainte et la cordialité; mais ils trem-r 
blaient beaucoup , un surtout était en proie à tles 
coii^ulsions nerveuses. Nous fîmes de notre mieux 
pour rassurer l'ambassade, et nous y réussîmes 
assez bien. J'avais fait étendre un tapis rouge sur 
le rivage , j'invitai le chef à s'y asseoir ; je me pla^ 
çai à côté dé lui; le reste de la troupe se rangea 
en cercle autour de nous. Mon hôte prit séance 
d un air très digne, à la manière des Asiatiques; 
bientôt il s'anima de plus en plus et me fit une 
foule de questions, mç montrant tantôt le soleil^ 
tantôt la mer, et quelquefois le ciel. Je compris 
<lQ'il désirait savoir si nous venions du ciel ou de 
la noter. Quand je lui eus fait comprendre que je 
n'entendais pas son langage ,, il en parut très 
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désappeinté ; mais il n'en continua pas moins à 
parler et pins vite et plus haut Si un objet exci- 
tait particulièrement son attention, et que je par- 
vinsse à lui en expliquer Tusage, il en exprimait 
son étonnement par un oh ! retentissant et pro- 
longé; ses compagnons, qui observaient d'ailleurs 
un silence absolu , le répétaient , et les canots leur 
répondaient par un troisième oh! semblable à un 
écho lointain. J'appellerai cet infetigable question* 
neur Rarick , c'était ainsi que l'appelaient les au^ 
très insulaires. Je fus charmé que son nom ne 
différât que par une lettre de celui du Rarick. 
Après m'étre long:*temps entretenu avec ee bon 
Rarick y et [qu'il m'eut forcé à accepter plusieurs 
de ses ornemens^.du plus élégant travail , j'envoyai 
eherdier dans les canots quelques canifs , dei ci- 
seaux et du fer. A peine eurent-ils aperçu ce mé- 
tal qu'ils firent entendre un long oh! Leurs yeux 
enflammés exprimaient le plus ardent désir de 
posséder ce trésor. Môl ! môl ! c'est ainsi qu'ils ap- 
pellent le fer , sortit de toutes les bouches à la 
fois ; un cri terrible partit des canots , et six hom- 
mes, ne pouvant résister à la tentation, se mirent 
à nager vers nous. Quand j'eus distribué mes pré- 
sens à toute la troupe , à commencer par Rarick , 
un traité d'amitié fut conclu entre nous ; les sau- 
vages , moins craintifs , s'abandonnaient à la joie , 
et souvent nous embrassaient. 
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J'essayai de fisdre comprendre, à Bariole que j'a^ 
vais rioteotioD d aller vers Test , où je supposais^ 
qu'était son habkatioD. 11 m'entendit ^ et consentit 
à venir dans mon canot. Nous parUmes; mon hôte 
était assis à côté de moi. Ses compagnCHis mirent 
leur embarcation - sous voile avec une admirable 
dextérité. Comme nous allions à la rame, nous 
étions obligés de nous tenir à quelque distance 
d eux : quand Rarick se vit seul avec nous son 
courage l'abandonna. Vainement nous fîmes tous 
DOS efforts pour dissiper son ani^iété, qui d'un mo- 
ment à l'autre semblait s'accroître. Une conversa- 
tioQ animée s'engagea entré lui et l'embarcation où 
étaient ses compatriotes, et enfin, avant que nous 
ayons pu l'en empêcher, il s'élança dans la mer 
avec tous ses trésors, rejoignit son canot à la nage, 
et à peine y fut41 monté, que nous vîmes l'embarca- 
tion faire volte-face et se diriger vers l'île du Bouc. 
11 était alors trois heures : nous fîmes diligence 
afin de visiter la neuvième île avant la venue de la 
nuit A peine y fûmes- nous arrivés^ que nous com- 
meoçàmes à la parcourir dans toutes les directions, 
espérant découvrir des habitans; mais nous ne trou- 
vâmes que leurs traces, ainsi que des huttes qu'ils 
avaient récemment abandonnées. Au milieu de l'île 
s'élevait une maison entièrement semblable à celle 
de nie du Bouc , mais beaucoup plus grande ; elle 
avait la forme d'une pagode chinoise. Nous la trou- 
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vàmes remplie d'ustensiles de toute espèce : des 
filets pour la pèche, des harpons, des lignes, des 
vases eq bois de coco, et autres objets sembla- 
bles, étaient là péle-méle. La situation de cette 
habitation en faisait d'ailleurs une agréable ré- 
sidence, car elle était bâtie au centre d'une pe- 
louse, entourée et ombragée par des arbres i 
pain, plantés si près les uns des autres qu'on 
ne pouvait y arriver que par un sentier étroit. 
Cette petite île nous parut plus ancienne que 
celle du Bouc, ' à en juger par la richesse de la 
végétation et l'épaisseur de la terre végétale. Les 
cocotiers y sont fort rares ; mais nous en vîmes 
un grand nombre de jeunes qui avaient été plantés 
récemment. Tout porte à croire que ces îles ne 
sont habitées que depuis fort peu de temps. Quand 
nous eûmes perdu l'espoir de trouver des habi- 
tans, nous nous établîmes sur une pelouse ver- 
doyante. I^s nuits sont, dans cet archipel, d'ane 
beauté extraordinaire; elles ont cet avantage sur 
tous les autres pays chauds , qu'il n'y a pas de ro- 
sée, attendu que les îles de corail ne laissent 
échapper aucune exhalaison humide. Aussi pûmes- 
nous reposer et dormir sous la voûte des cieux, 
rafraîchis par lé vent de mer qui souffle comme 
s'il n'était point intercepté par les hautes îles du 
voisinage ^ 

< The nightt are hei^ç^ uneommonly fine, and hâve tUe advant- 
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Nous continuàines notre voyage le lendemain 
matin 16 janvier. Nous n -atteignîmes la treizième 
lie que sûr le midi , après avoir feit quatre milles 
à partir du point où nous avions passé la nuit. 
Cette île n'avait qu'un mille de circonférence et 
nous parut inhabitée , au moins nous n'y découvrî- 
mes ni huttes ni réservoir pour conserver l'eau. 
Un récif, qui s'étend au sud , forme un petit port 
au sud-est. 

Nous montâmes sur un rocher assez grand; 
vers le nord-est, à un demi- mille de distance, 
s élevait une petite île , qui paraissait plus haute 
qu'aucune de celles que nous avions encore vi- 
sitées. 

Après dîner, les sentinelles m'avertirent qu'ils 
avaient vu un canot monté par trois hommes , 
venant de l'ouest, le long du récif. A l'aide du 
télescope , je reconnus. Rarick et ses compagnons. 
Ils arrivèrent bientôt, sans armes, et parurent 
charmés de nous revoir. Mon ami était encore 
extrêmement causeur, et quoique dans le com- 
mencement je ne comprisse pas un seul des mots 
qu'il prononçait, à la fin son éloquence me four- 
nit plusieurs expressions, que nous écrivîmes 

âge above those in other warm countries, that no dew falls, as 
the coral îslands tend fonh no exhalations. You may repote ai 
ease under the starry heavens , pefreshed and cooled by the mild 
moDsoon w)iich blowt hère as it is not arrested by any higl\ 
idands. 
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quand nous fumes assurés d'en avoir saisi le 
sens. C'^t ainsi que nous apprîmes qu'un hom- 
me s'appelle manuctn et une femme redgini; tamon 
est un chef : telle était l'autorité de Rarick sur 
tout ce groupe d-iles. 

Ses investigations curieuses recommencèrent: 
mon fusil de diasse , dont je ne voulus pas lui 
foire connaître 4'usage, l'occupait beaucoup ; nos 
habits étaient pour lui et ses compagnons un 
grand objet d'étonnement, et nos souliers exci- 
tèrent parmi eux un rire immodéré, surtout lors- 
qu'un d'entre eux, ayant essayé de marcher les 
pieds chaussés , tomba tout de son long. JMhis rien 
n'égala leur surprise quand j'ôtai mon habit et 
que je découvris mon bras ; ils s'émerveillèrent de 
le trouver blanc, et répétèrent à plusieurs repri* 
ses leur oh l Rarick portait avec lui tous les pré- 
sens que je lui avais donnés la veille, envelop- 
pés dans des feuilles de pandanus. Il tenait 
toujours à la main un petit miroir, et s'y re- 
gardait à chaque instant, et ses compagnons, à 
qui il permettait quelquefois d'en faire autant, le 
saisissaient avec empressement pour se voir eux- 
mêmes, ce qui les amusait extrêmement. 

Â quatre heures nous nous embarquâmes; je 
dirigeai ma course vers la haute île que j avais vue 
au nord-est. Nous y arrivâmes au bout d'une, heure; 
mais nous fûmes long-temps avant de trouver un 
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endroit ftiTonble pour débarquer, ear die est en- 
tourée de toutes parts par des réâfs. Cette île est 
à peine recouverte de teirre ; elle est jonchée d'é- 
normes îlots de corail, entassés au hasard les uns 
sur les autres, et qui semblent avoir été roulés sur 
leriTage, ce qu'il faut attribuer sans doute à quel* 
qae violente tempête du nord. Quoiqu'il s'y trouve 
bien peu de terre, de jeunes arbres commen* 
cent à s'élever au milieu des blocs de rochers; ils 
ressemblent pour la. hauteur et l'épaisseur des 
branches à nos chênes, et ont presque le même 
feuillage. Un grand nombre d'oiseaux marins qui 
avaient établi leurs nids dans ces arbres firent 
entendre, en nous apercevant, un cri horrible. 

Je renonçai à aller ce soir même visiter Rarick, 
que j'espérais retrouver à l'extrémité de ce groupe 
d'iles , et sans perdre de temps , je revins vers le 
Rvaick, où j'abordai à la fin du jour, après avoir 
donné à la terre que nous venions de quitter le 
nom dtles des Oiseavbf.*^ 

Le 17 janvier fut consacré aux préparatifs de 
notre prochain voyage, et à résumer les observa- 
tions que nous avions faites, afin de constater avec 
toute l'exactitude possible la latitude et la longi- 
tade du port Dimanche, où nous étions a l'ancre. 
Voici les>ésultats de ces observations : 

Latitude, d'après les observations faites chaque 
jour, 9 degrés 32 minutes 36 secondes nord ; Ion- 
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gitude, d'après les distances luoaire et solaire, 
suivant les observations répétées, pendant un grand 
nombre de jours, 190 degrés 6 minutes 50 secon- 
des ouest. 

Le 18 janvier nous étions sous voile à six heu- 
res du matin ; à quatre heures, après une naviga- 
tion qui ne fut ni sans danger, ni sans fatigue, 
nous étions en vue de la seizième île , qui forme 
l'extrémité nord de tout Tarchipel. Nous jetâmes 
Tancre. Cette i|e, qui est plus grande que celle du 
JBouc, présente un agréable spectacle par la ma- 
gnificence de la végétation et la beauté de ses ar- 
bres , parmi lesquels on distingue un grand nom' 
bre de cocotiers. Nous aperçûmes beaucoup de 
huttes et quelques habitans qui se promenaient 
sur le rivage et semblaient admirer notre bâti- 
ment ; des barques faisaient voile au sud-est , d'au- 
tres en venaient, et il nous sembla que nous ne 
feisions que d'arriver dans la partie habitée de 
l'archipel. Une barque sous toile vint nous visiter: 
un compagnon de Rarick, que je reconnus aussi- 
tôt, me présenta quelques cocos, en répétant les 
mots de Rarick , cUdara , Totabu. C'est ainsi que 
les sauvages défigurent mon nom de Kotzebue. Les 
savans de l'expédition allèrent visiter l'ile : ils en 
revinrent le soir , charmés de l'accueil qu'on leur 
avait fait. Un vieillard présenta à M. Chamisso, 
en signe d'amitié, un mets composé de fruit de 
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larbre à pain écrasé et de graines de pandanus; Id 
goût n'en était pas désagréable. 

Nous apprîmes que les naturels appelaient cette 
ile Orned, et une île en général enns. 

J'allai à terre dans la soirée ; mon ami de l'île 
du Bouc m'avait déjà annoncé comme le tamon 
oa ellip ; c'est-à-dire le commandant de la grande 
barque. Tous les habitans vinrent sur le rivage à 
ma rencontre. Un vieillard à l'air vénérable, por- 
tant une longue barbe grise, que je reconnus à 
son extérieur pour le chef, me dit aidara, me 
présenta quelques cocos , et m'invita à entrer dans 
sa hutte, qui était voisine, et où des nattes élé-» 
gantes étaient étendues par terre; on m'engagea à 
m'y asseoir. Le reste de la troupe , les hommes , 
quelques femmes fort jolies , avec des enfans suV 
les bras, formèrent un cercle autour de nous. Tout 
le monde me regardait avec la plus grande atten-^ 
tioD. Il régnait un profond silence quand il fut 
subitement interrompu; et tous les spectateurs^ 
poussant de grands cris, s'enfuirent comme s'ils 
ayaient vii un mauvais génie. Le vieillard seul resta 
tout tremblant à mes côtés. Ce tumulte avait été 
causé par un chien que j'avais amené de la côte 
de Chili ; comme il ne me quittait jamais, il avait 
seul, sans qu'on le vît, laissé mon canot pour venir 
à moi ; il avait été obligé de grimper sur l'épaule 
d'un des sauvages qui étaient assis côte à côte autour 
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de nous. Cette eircoDStanee inattendue levait occa- 
sipné cette scène pkiaante , qui devint encore plus 
comique quand le chien , ordinairement timide , 
mais encouragé par la poltronnerie de ses adver* 
saire^, les iorça par ses aboiemens à chercher un 
refuge surlesarbreSy oiàtls grimpèrent avec une agi- 
lité digne des singes. J'eusgrand'peine à conraincre 
le vieillard que cet animal était iiioffen«iF; il ap- 
pela alors ses sujets qui se hasardèrent à approcher 
graduellement, lès yeux constamment fixés sur 
l'objet de leur effroi dont le mcândre mouvement 
ks arrêtait. Comme ils ne connaissent d'autre qua- 
drupède que le rat^ qu'ils appellent didirich , ils 
nommèrent le chien didùrich eliip. 

Leur figure .ne reprit l'expression du contente* 
\ment que quand je renvoyai le mauvais génie dans 
le canot. Le vîeiUard me présenta des cocos et des 
gâteaux d'un goàt très agréable préparés avec du 
jus de pandanus , qu'ik appeHent magan. Je fis la 
distribïttioQ de mes présens : une grande hache et 
des couteaux ravirent le vieillard , qui n avait ja- 
mais vu un si grand morceau de fer. Quand j'eus 
coupé avec la hache un moreeau de bois , un long 
oh ! retentit dans tout le cercle. Si mes couteaux 
et ma hache avaient causé grand piaisir aux hom- 
mes, j'en procurai e^kcore plus aux femmes avec des 
chapelets et des miroirs; elles ne se lassaient pas 
d'admirer ces objets. Quand ils eurent bien r^rdé 



KOTZEBDË. 159 

chacun son trésor, tous reportèrent leur attention 
sur moi ; mais il n'y eut que le yieillard qui osa 
me toucher. Il parla long-temps à ses sujets, qui 
Técoutaient la bouche béante. Je fus encore obligé 
de découvrir aum bras, qu'ils touchèrent pour se 
convaincre que c'était de la peau et non une étoffe 
blandbe. Je remarquai dans les premiers momeos 
chez les femmes une sorte de modestie, à laquelle 
c^es des autres îles de la mer du Sud sont entiè- 
rement étrangères. Leurs maris les*eiigagèrent en 
Tain à me toucher le bras : elles s'y refusèrent 
avec beaucoup de retenue. Je voulus leur procurer 
une surprise , et je plaçai une montre à l'oreille 
du vieillard. Il recula à ce bk*uit. Les autres l'é- 
coutèrent successivement. Cela leur plut beaucoup; 
mais rien ne les étonna comme le mouvement de 
la grande aiguille. Quand j eus fait sonner la répé- 
tition, cette conjuration magique les frappa d'é* 
pouvante ; ils s'éloignèrent , et discutèrent long- 
temps et sérieusement sur cet important sujet 
jusqu'à ce que je les décidasse à revenir à l'aide de 
quelques présens. Je fis une promenade dans l'ile 
accompagné de quelques sauvages , tandis que les 
autres marchaient devant moi pour m'indiquer le 
meilleur chemin. 

Je n avaiis pas pris d'armes , car je me savais en 
parfaite sécurité parmi ces enfans de la nature ; qui 
pour m'amuser chantaient et dansaient devant moi. 
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Cette île me parut plus curieuse que celle où j'a- 
vais abordé précédemment^ J'y vis des pandanus 
aussi remarquables par leur élévation que par l'é- 
paisseur d^ leurs branches : les cocotiers, y sont 
rares, et, en général, récemment plantés. 

En passant préside lun de ces arbres, je remar- 
quai une pierre attachée à l'une de ses branches ; 
j'en demandai la cause et on me répondit tqbai , eu 
nae faisant entendre qu'il était défendu d'en man- 
ger les fruits. 

Ce mot tabui a beaucoup de ressemblance avec 
le tabou des insulaires de la mer du Sud , et paraît 
avoir lia même signification. 

Sur le rivage nous rencontrâmes un tombeau 
d'une construction fort simple : il consistait dans 
un monument carré , bâti avec des pierres de co- 
rail. Il me parut que les habitans n'ont pas le droit 
d'y entrer. J'ai appris depuis que les chefs seuls y 
sont ensevelis , mais que tous les autres corps sont 
jetés à la mer. 

\a 20 janvier 1816, nous mimes à la voile de 
bonne heure. Après une heure de navigation favo- 
rable, nous vîmes une île au sud-est, qui surpassait 
en hauteur toutes les précédentes. A neuf heures 
nous jetâmes l'ancre à la distance d'environ'un quart 
de mille. Ne sachant si l'indii^du que j'apercevais 
était Rarick, j'envoyai un de nos savans à terre 
afin dobtenir des informations sur^ ce pcÂnt. Il 
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ne tardft pas à revenir et m annonça que Rarick, 
qu'il arait vu, se disposait à me foire ane visite 
à bord. Dans cette ile tout était parfaitement 
seîoblable à ce que nous avions vu dans celle 
d'Ormes, y comfiFis la population qui , en hommes , 
femmes et enfans, s'élevait à soixante personnes. 

Dans l'après-midi, une barque se dirigea vers 
nous; nous y reconnûmes Rarick , lequel de loin 
nous appelait aidara. Il était magnifiquement pai^é 
ayec des fleura et des guirlandes de coquillages ; il 
portait autour du cou divers orhemens, et son 
corps était enveloppé d'une natte neuve* Il monta 
à bord sans hésiter , et deux de ses compagnons , 
encouragés par son exemple, l'imitèrent. J'essaie- 
rais vaineiïient de décrire leur surprise. 

Ils avaient l'air pétrifiés, et seraient demeurés 
immobiles si je n'avais pris Rarick par la main pour 
le faire avancer; il revint par degrés de son éton- 
nement : on eût dit qu'il recouvrait la vie. Jamais 
je ne lui avais vu plus de curiosité, d'activité, d'en» 
fantiltage* Il courut d'un objet à l'autre , le sai- 
sissait des deux mains, en demandait l'usage et sans 
attendre la réponse passait sur-le^^hamp à un autre. 
U gambadait sur le pont comme un insensé , riait 
quelquefois de toutes ses forces. 11 comprimait son 
étonaement, tantôt en criant haut, tantôt par lé' 
mot encore plus expressif de errio, que j'entendis 

souvent prononcer en pareille occasion. Je l'invitai 
XVII. \\ 
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à descendre à ma cabine; mais il y envoya prudem- 
ment ses compagnons, qui n'y descendirent qu'arec 
des précautions et une anxiété visible; mais à peine 
furent-ils entrés que leur étonneinent fut sans 
bornes. Une foule d'objets leur causèrent un in- 
concevable ravissement , quHIs exprimèrent par des 
acclamations réitérées de errio ! errio I Rarick, qui 
les entendit, ne put se contenir plus long*temps;en 
un bond il fut avec nous, et son enthousiasme 
-surpassa encore cehii de ses compagnons. J'étais 
comme entouré par des enfans échappés, quoique 
la barbe: grise de Tun d'eux témoignât qu'il était 
déjà vieux. 

Je remarquerai à cette occasion que rage ne 
diminue en rien la gaité enfantine de ces insulaires. 
J'en ai vu parmi eux tellement accablés par les 
infirmités de la vieillesse qu'ils pouvaient à peine 
se remuer, prendre part aux moindres amusemens 
avec toute la vivacité de l'enfance ; jamais je n'en 
ai vu de malades. 

La beauté de leur climat, leur régime alimen- 
taire qui ne consiste qu'en fruits, sont sans doute la 
cause de cette 'circonstance si rare parmi nous. 
Peut-être le même motif fait-il que la taille de tous 
ces insulaires est aussi élevée qu'élégante ; leurs 
os sont aussi délicats que ceux des femmes; leurs 
main« et leurs pieds sont d'une petitesse extraor- 
dinaire. Ils ne se livrent à aucun travail pénible: 
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lear seule occupation consiste à construire des 
canots; ils sont longs et étroits, d'un fort tirant 
deau, ce qui leur permet de naviguer contre le 
yent. Ces peuples sont doux et timides : cependant 
ils font quelquefois la guerre, puiscpills ont des 
lances armées à l'extrémité de dfnts de requin, et 
qui font certainement de dangereuses blessures. 

Je reviens à Rarick et à ses compagnons. Au mo- 
ment de partir, il m'invita à l'accompagner dans 
son canot; ce que j'acceptai pendant que. nos sa- 
vans nous suivaient dans une autre embarcation. 
Rarick me conduisit à son habitation , qui se dis- 
tinguait de toutes ks autres par son étendue. Il 
Doas offrit un breuvage composé de pandanus qui 
avait un goût doux et agréable. 

L'ile a cinq milles de circonférence. La terre 
végétale y est abondante , le pandanus et l'arbre à 
pain sont fort nombreux. Ce dernier est bizarre, 
ses racines nues s'élevant de plusieurs pieds au- 
dessus du sol , de telle sorte que le tronc a l'air 
de se tenir sur ses jambes. Nous vîmes une grande 
quantité d'en&ns, ce qui nous rendit encore plus 
inexplicable la rareté de la population : rareté cpii, 
jointe à la date récente des plantations de cocos, 
montre que les habitans de ces îles n'y sont établis 
que depuis peu de temps. 

Un de mes nouveaux amis, vieillard qui sem- 
blait rempli d'intelligence naturelle , me plut beau- 
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coup. Lagediack , nom que portait ce précieux 
ioterlocuté'ur, m'dpprit plus de mots en cinq 
minutes que ses compagnons n^aurait pu le faire 
en plusieurs jours*. 11 m'instruisit aussi d'une foule 
de circonstances re latives à cette ile qui , me dit-il, 
s'appelle Oixiia , nom qui s'étend à tout cet archi- 
pel. Grâce à ses leçons , je fis des progrès rapides 
dans la langue de ces insulaires, qui est d autant 
plus facile qu'elle est entièrement dépourvue de 
particules conjonctives. Ainsi j'invitai mon nouvel 
ami à me visiter le lendemain à bord en lui disant : 
iMiu,Lagediaôk,iWwclackoa y c^est-k-dire^ demain, 
Lâgediâck , venir bâtiment. A quoi il me répondit : 
àtga , volontiers. Je me déterminai à passer ici quel- 
ques jours , tant pour faire plus ample connaissance 
avec les usages et la langue de ce peuple remar- 
quable, que pour explorer à l'aide d'embarcations 
la partie méridionale de l'archipel. 

Le2i nous fûmes visités par deux barques, dont 
l'une contenait Rarick et sa suite,, et l'autre le 
chef d'Egmedio, petite île au sud d'Otâîa, re- 
marquable par un bouquet de vieux cocotiers qui 
occupent le milieu de l'île et s'élèvent beaucoup 
plo& haut que tous les autres arbres. Egmedio, ou 
l'tte de l! Oiseau , et une autre au sud de l'endroit 
où nous étions à l'ancre , sont les trois points prin- 
cipaux qui s'offrent au navigateur quand il arrive 
dans la partie sud du groupe. 
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.Rftrick me présenta le chef de l'ile d'Egtnedio, 
qui se nommait Langin. Il était ègé d'environ trente- 
six ans , d'une taille ordinaire et piurttenlîèrement 
élégante. Tout son corps était tatoué, ses Tétemens 
disposés avec goût, ses manières réservées; mats 
je le trouvai ridiculement timide. Mon ami Lage^ 
diack, suivant sa promesse , avait accompagné Ba- 
rick , qui cette fois eut le eourage d'examiner avec 
moins d'effroi les différens quadrupèdes que nous 
avions à bord. Quant au timide Langin, il ne put 
se décider à en approcher de si près ; il grimpa le 
long des cordages jusqu'au haut du mât, «t ce fat 
de cette position élevée qu'il les considéra. 

Après avoir fait à mes visiteurs des présens qii'ik 
reçurent avec la plus vive satisfaction, je fis asseoir 
à côté de moi Lagediack, dont je cultivais avec 
grand soin la précieuse amitié , et appeJant à mon 
aide tout ce que je savais de ,sa langue , je lui de- 
mandai si , outre ce groupe d'îles , il en connais- 
sait quelques autres. Mes paroles et ma pantomime 
filrent long-temps également inutiles ; enfin il me 
comprit et tendit la main vers le sud, en disant: 
inga eni sef, sêf, c'est*à-dire , oui , îles la , là. Je 
fis mon possible pour expliquer à Lagediack que je 
désirais qu'il dessinât tout le groupe des îles Otdia. 
U prit un pinceau , dessina le groupe en forme 
de cercle, autour duquel il marqua cinq canots 
qu'il appela tier, indiquant ensuite la direction de 
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la haute île au sud-ouest ; il dit : ef, ef, rua tier, ici 
deux passages. Cette nouyelle me réjouit d'autant 
plus que nous ne serions point forcés de reprendre 
le même chemin , et que peut-être nous rencontre- 
rions plus près de nous un passage plus eonve^ 
nable et plus sûr que celui du Rurick. J'invitai alors 
Lagediack à dessiner le second groupe d'iles qull 
appelait Enegup, Il traça encore un cercle de ces 
lies entrecoupées de plusieurs canauïc , et me mon- 
trant Test, il me donna à comprendre qu'en par- 
tant au lever du soleil nous y serions arrivés à son 
coucher. D'après sa description c'était à peu de 
distance d!Otdia ^ et je ne doutai point de réussir 
facilement dans cette découverte. It ajouta que le 
pandanus ou bob^ l'arbre à pain ou mia, te coco- 
tier ou ni , se trouvaient à Enegup ; quant à la po- 
pulation, il m'en donna une triste idée, en me disant 
qu'elle ne se composait que d'un vieillard et de 
trois femmes. 

Ayant formé le projet d'établir à Otdîa un jardîn 
où je sèmierais en présence des naturels des grains 
des îles Sandwich, je me rendis à terre, accompagîjé 
d'un de nossavans, M. Ghamisso, pour choisir un 
terrain propre à cette destination; près de l'habi- 
tation de Rarick, nous trouvâmes un champ nu, 
Toisin d'un réservoir d'eau , qui nous sembla réunir 
les conditions désirables. La terre en était excellente; 
je résolus de nous mettre à l'ouvrage le lendemain. 
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Le 22 après dîner . j'allai à terre 9 emmenant 
avec moi plusieurs matelots armés de pioches, de 
manière à ce que le nouveau jardin fàt prompte- 
ment achevé. Rarick, Lagediack et beaucoup d'autres 
habitans . nous regardaient avec curiosité : mais ils 
ne commencèrent à. comprendre mon intention 
qu'au moment où, la terre, étant convenablement 
préparée, nous produisîmes nos graines. Pendant 
que quelques matelots achevaient de parer la terre , .. 
d'autres, creusaient un fossé : opération dans là* 
quelle Lagediack les.assista sans qu'on le lui eût de- 
mandé. Par degrés , tous les habitans d'Otdîa s'é- 
taient réunis autour de nous; rien ne les préoccupait 
davantage que le fessé dont ces heureux insulaires 
ignoraient l'usage. Lorsqu'une partie du jardin fut 
achevée et que nous y eûmes semé quelques grains» . 
nous fîmes entendre à Lagediack que- ces plantes 
produiraient des fruits bons à manger ^ et son 
exclamation de joie nous prouva qu'il nous- avint 
compris. Il expliqua à haute voix à ses concitoyens 
notre, intention. Tous écoutèrent avec le plus vif 
intérêt sa longue harangue^ et quand il eut achevé 
Fenthousiasme fut général. Nous dîme» à Lagediack 
qu'il n'appartenait qa'à lui et à Rarick, et que le 
fossé avait pour but d'en interdire l'entrée à tout 
autre, il en. donna immédiatement connaissance à 
ses compatriotes et parut très honoré de cette dis- 
tinetion. Il fit deux paquets, de feuilles de panda^ 
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nils y ^ qui était sa marque et celle 4^ Rarick , et 
îl les plaça sur le revers du fossé pour indiquer le 
nom des propriétaires. Nous avioas apporté à terre 
les ustensiles nécessaires pour feire le thé , et notre 
travail achevé, nous iious rendîmes à la hutte de 
Rarick , où la lK>uilloii*e ^it déjà sur le feu , en- 
tourée d'un icerde d'insulaires qui regardaient Feau 
boqillir et la prenaient pour un animal vivant. 
Quand nous commençâmes à faire le thé , ce furent 
des conversations et des rires sans fin ; ils obser- 
vaient atteotivemait tous nos mouvemens. Le thé 
£ait, leur curiosité fut au comble quand ils neus le 
virent boire. J'en pré^ntai à Rarick une tasse bien 
sucrée, qu'il ne se décida à approcher de ses lèvres 
.qu'après toutes sortes d'exhortations. Malheureuse- 
ment le thé était très chaud, il lui brûla la bouche, 
et je n'eus que le temps de saisir ma tasse qu'il 
allait jeter; l'effroi se communiqua comme par un 
mouvement électrique, et tous allaient prendre la 
'fuite. Â la fin Rarick consentit à goûter une seconde 
fois le thé, et quand il en eut trouvé le goût agréa- 
ble, tous en demandèrent et exprimèrent par de 
bruyantes exclamations qu'il était fort de leor 
goût. Ils aimaient beaucoup le prendre en man* 
géant des biscuits ; mais le sucre eut la palme. Tous 
les insulaires sont grands amateurs de friandises. 
Leur principale nourriture, qui consiste dans les 
fruits très doMx du pandanus , est probablemeot 
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le motif pour lequel même Im enftins de dix ans 
ont de mauvaises dents , et qu'ils les perdent toutes 
avant d'avoir atteint Vâge viril. C'était la première 
fois que les insulaires avaient bien voulu goûter de 
nos alimens, preuve éclatante des progrès que nous 
' fusions dans leur confiance. Malheureusement leur 
inclination au vol se manifesta en même temps : ce 
fut Rarick lui-même qui donna le premier ce mau- 
vais exemple. L'éclat des euillères en argent éblouit 
tellement ses yeux qu'il essaya d'en cacher uae 
sous ses habits; mais nous l'observions et nous 
rarrêtâmes par un avertissement amical. Un gobdet 
de cuivre dont les matelots faisaient usage pour 
boire de l'eau fut perdu , et après de longues re^ 
cherches on le trouva soigneusement caché dans les 
bronissailles. Comme jusque-là nous n'avions rien 
perdu, j'avais cru ce vice étranger à ces insulaires. 
Ma surprise n'en fut que plus désagréable. J'ex 
primai mon mécontentement à ceux qui étaient 
présens, et j'ordonnai à mes hommes d'être à 
ravénir plus soigneux , de manière à ce que mes 
amis ne fussent pas induits en tentation. 

Nous allâmes à terre dans l'après-midi du 23 
janvier, avec l'intention d'achever le jardin; nous 
fûmes consternés à la première vue du ravage que 
les rats y avaient fait : notre présence même ne les 
interrompait point , ils continuaient les uns à dé- 
vorer les semences, et les autres à emporter leur 
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butin. Je fis comprendre à Lagediack que le jardin 
serait complètement détruit si Fon n'y plaçait des 
sentinelles, et les voleurs furent chassés sui^e- 
champ avec des pierf'es et des bâtons. Nous répa- 
râmes le dommage qu'ils avaient fait, et nous 
plantâmes dans Fautre portion du terrain des me- 
lons d'eau, du mais, des pois, des fèves, des li- 
mons et des pommes de terre. 

Après avoir terminé ce travail , qui , je l'espère, 
ne sera pas sans un heureux résultat , nous retour* 
nâmes à bord avec la conscience d'avoir fait i|ne 
chose utile, et déjà récompensés de notre peine 
par la reconnaissance des insulaires qui s'attachaient 
a nous de plus en plus. 

La nourriture des habitans de cet archipel ne 
consiste, à cette époque de l'année, qu'en fruits de 
pandanus, et ils considèrent les noix de coco, qui 
y sont fort rares, comme dès friandises; mais le 
pandanus ne contenant que peu de substance nu- 
tritive et n'y ét^nt pas très commun, on se fuit 
aisément une idée de la frugalité de leur régime, 
régime qui du reste parait leur convenir, car ils 
jouissent d'une parfaite santé et ils atteignent un 
âge fort avancé. 

Si la population venait à tripler, il en résulterait 
une famine, et nous pouvons espérer que nos se- 
mences fourniront les moyens de la prévenir. 

Il est à remarquer qu ils négligent entièrement 
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la pèche. Pendant mon séjour, nous ayons yu quel* 
quefois seulement les insulaires sur les récifs, s'oc^ 
cupant à prendre une espèce de petit poisson. Un 
coq et une poule, les dernières richesses de notre 
volière, furent donnés à Lagediack, et sa joie nous 
dédommagea de cette perte regrettable pour notre 
ordinaire. 

Le 24 on établit la forge sur le rivage , un cer- 
tain nombre d'objets en fer ayant besoin d*étre 
réparés: La nouveauté du spectacle attira d'abord 
tous les habitans ; mais lorsque les soufflets furent 
mis en mouvement, cpie les charbons s'enflammèrent 
et que le fer, battu sur Tenclume , lança des étin- 
celles flamboyantes, les hommes prirent le^irs fem- 
mes par la main , les femmes leurs enfans , et tous 
disparurent. Lagediack fut le premier qui se laissa 
convaincre que cette crainte était mal fondée. Pour 
lai faire connaître Tusage de la forge, un beau 
harpon fut fabriqué sous ses yeux , et je lui en fis 
présent , ce qui lui causa un sensible plaisir. 

Elevant son harpon au-dessus de sa tête, il ap- 
pela à grands cris ses camarades, qui, encouragés 
par son exemple , revinrent tous à la fois. Un se- 
cond harpon fut foi^é en leur présence pour 
Rarick, ainsi que plusieurs hameçons pour nos 
meilleurs amis, et leur attachement s'accroissait à 
mesure qu'une nouvelle preuve de nos talens leur 
faisait concevoir une plus haute idée de nous. Ia 
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forge resta plusieurs jours à terre sous la garde 
du forgeron , et Lagediack me promit de Tmller à 
ce qu'on n'y dérobât rien. 

Ija première nuit se passa sans que personne osât 
en approcher; mais le lendemain matin, quand 
l'ouvrage eut recommencé, un vieillard s'élança 
brusquement, s'emparant avec vivacité d'un mor- 
ceau de fer, et se disposait à s'enfuir quand ses 
compagnons se mirent après lui, criant capuderi 
( vol J , et le forcèrent à livrer son butin ; il reprit 
sa place au milieu de nous sans paraître embar- 
rassé le moins du monde , mais fort en colère , et 
un instant après il essaya de saisir un autre mor- 
ceau de fer , ce qui fit juger indispensable de le 
renvoyer. Ce vieillard, qui arrivait d'une autre île, 
ne mérite pas, à proprement parler, le nom de 
voleur , puisqu'il se livrait à ces déprédations ou- 
vertement; il ne prétendait évidemment cju'à exercer 
le droit du plus fort. 

Le 26, je fis une excursion daiis l'île avec mon 
fusil de chasse, espérant pouvoir tirer un oiseau 
de terre , mais je ne rencontrai que quelques petits 
pigeons sauvages. Rarick et Lagediack me sui- 
vaient, ne se doutant pas de mon projet; pour leur 
en donner une idée, je leur montrai un sandpiper 
sur le rivage, à cinquante pas de nous environ, et 
je le fis tomber. J'eus aussitôt à me repentir de 

» Mot à moi fluteur de sable. 



KOTZBBUE. 173 

mao imprévoyaace , car toas deux tombèrent à mes 
pieds poussant des cris lamentables, cadiant leur 
figure dans le gazon. Après les avoir bien assurés 
qu'ils n'avaient aucun mal à craindre , ils se levèrent 
tout tremblans , regardant avec effroi mon fusil 
que j'avais déposé contre un arbre ; la vue de Foi- 
seau tout sanglant n'était pas propre à dissiper leurs 
alarmes; ils restèrent eq proie à la crainte et aux 
soupçons, et s'enfuirent dès qu'ils crurent qu'ils 
netaient pas observés, d'eus grand'peine à rega- 
gner leur confiance, et jamais je ne me remontrai 
à eux avec mon fusil. 

Le 28 janvier, à dix heures du matin , je quittai 
le bâtiment, accompagné de tous nossavans, dans 
deux embarcations , avec des provisions pour trois 
jours. Nous fîmes d'abord voile pour l'île de Lan^ 
gin, où nous arriyàmes au bout d'une heure. U 
nous fitl'accueil le plus amical et nous conduisit 
aussitôt à sa hutte. Sa femme fut obligée de prépa- 
rer tout ce qui était nécessaire pour notre récep- 
tion. Lui-même ne cessait d'exprimer la joie que 
lui causait notre visite. La population se réduisait 
à Langin , sa femme et deux hommes qui parais^ 
saient être ses sujets. Nous savions déjà par expé- 
rience que tout l'archipel est fort peu peuplé , et 
que la partie méridionale en est entièrement inha« 
bitée. On ne peut expliquer cette rareté dé la po- 
pulation qu'en supposant que quelques habitant 
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ouit été traasportés d'tles éloîjgfoées , ou que peut* 
^tre il/s sont venus volontaii^ement se fixer dans 
cette résidence, abandonnant des îles où surabon- 
dait la population. 

Langin nous fit faire le tour de son royaume, 
qui se distingue, des autres îles par les grands co- 
Icotiers dont j ai déjà fait mention. Pendant que 
nous déjeunions, afin de pouvoir continuer notre 
voyage sans interruption, Lailgin parut très étonné 
de nous voir faire usage de couteaux , de fourchet- 
tes., de plats et d assiettes; et s'étant aperçu que 
les mouches nous incommodaient pendant notre 
repas , il ordonna à un de ses sujets de les chasser 
avec une branche d'arbre. 

Â une heure de Taprès-midi nous arrivâmes aa 
canal situé près de la haute iie., Sa largeur dans la 
partie la plus étroite est de cent ]3rasses. Sa profon- 
deur est irrégulière et varie de cent à cinq bras- 
ses; elle nest même en quelques endroits que de 
trois brasses. L'ile ne consiste qu'en pics de corail 
de diverses formes. C'était le moment de la marée 
descendante, le courant se précipitait avec violence 
en s'éloignant des îles : nous nous laissâmes en- 
traîner à travers le canal dans l'Océan. 11 eût été 
posjsible , à la rigueur , de faire ce trajet avec le 
fiurick, mais la chose eût été fort dangereuse. Un 
vent violent qui s'éleva alors ne nous permit pas 
de visiter le second passage, qui , suivant la des* 
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oription de Lagediack , doit être à l'ouest. Je remis 
cet examen à un jour plus favorable. J'appelai celui 
que nous venions de traverser détroit de Lagediack, 
et je fis virer de bord pour le retour, que, la con* 
trariété du vent rendit très diFBcile. II fut impos- 
sible d'atteindre ce soir le Rurick, et nous nous 
Times contraints de passer la nuit dans la grande 
île au sud d'Ëgmedio. Par bonheur nous y rencon- 
trâmes un de nos favoris, le brave Labugar. Il 
Dous apporta des noix de coco et des pandanus , 
et nous apprit que cette ile n^était habitée que par 
loi , sa famille et un vieillard. Nous nous établîmes 
sur le rivage pour préparer notre souper, et Labu- 
gar, ainsi que son vieux compagnon , restèrent au- 
près de nous jusqu'à la fin du jour. Le lendemain 
matin , ^n ouvrant les yeux , nous vîmes Labugar 
et sa famille assis à nos pieds , attendant patiem- 
ment notre réveil pour nous offrir des noix de 
coco, dont ils avaient brisé l'écorce. Cette délicate 
attention me toucha et me- fit plaisir. Dans une de 
nos promenades je rencontrai une pièce de bois 
qui évidemment avait fait partie d'un navire , car 
elle portait encore quelques clous rouilles. Nous re*- 
joignîmes le Rurick sur le midi. 

Le 30 janvier j'envoyai une partie de l'équipage 
à terre pour y faire du bois. Quand je m'y rendis 
moi-même , j'appris qu'une hache , ainsi que des 
tenailles de fer, avaient été volées. Pour prévenir le 
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retour d*uQ semblable délits je résolus cette fois 
d'être sévère ; eu conséquence je déclarai positi- 
vement à Rarick qu'il eût à produire le voleur et 
l'objet dérobé. Etonné de KXion air, qu'il n'avait pas 
encore vu si menaçant, il m'assura qu'il avait déjà 
été informé de cet événement et qu'il avait envoyé 
à la recherche du voleur, qui s'était enfui dans une 
autre île. J'admis l'explication , mais nou& eiunes 
ensuite des raisons de croire qu'il n'était pas étran- 
ger à ce vol. 

Le lendemain je fus très mécontent d'apprendre 
que la hache n'avait pas encore été restituée. 
Rarick , qui était occupé avec ses hommes à (oonsr 
truire une barque , parut embarrassé quand je le 
pressai de me faire connaître le voleur. Il se tourna 
d'un air ûrrité vers un de se& sujets qui , à la fia 
d'une longue conversation, s'enfuit vers les buis- 
sons. « C est le voleur» me dit Rarick; il va raf^por- 
ter dans l'instant la hache. » 

Je remarquai avec joie la désapprobation peinte 
smr le visage de tous les assistani» et surtout de 
Rarick. 

Dix minutes après , le voleur revint aivec son 
butin; et quoique sai physionomie sournoise me 
déplût , je lui fis ^ràce du châtiment Aprè^ avoir 
déclaré qu'à l'avenir tout larcin $erait suivi d'un 
châtiment sévère, je retournai à bord, où nous 
étions à peine à table lorsque Labugar, Rarick et 
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une vieille femme, très bavarde, de sa famille^ ar- 
rivèrent Cette créature, la moins séduisante de 
son sexe , était la première femme de ces îles qui 
fut venue à bord. Nous invitâmes nos hôtes à diner. 
Les deux hommes descendirent sans hésiter dans 
la cabine ; mais la vieille s'assit sur /le pont ,. près de 
la fenêtre, par laquelle elle nous regardait. Labu* 
gar, toujours en belle humeur à chaque morceau 
qu'on lui servait, à chaque nouveau plat deman- 
dait: Qu'est cela ? mais il n'attendait pas la réponse 
pour débarrasser son assiette , et il FaciKtait la dir 
gestion en riant de tout son cOeur. Il aimait extrê- 
mement le vin , et c'était un grand plaisir pour lut de 
le sentir descendre dans son estomac; après en 
avoir bu deux verres il se mit à entonner les chan* 
sons les plus bouffonnes. Pour traiter jau mieux nos 
bêtes, nous leur donnâmes concert après diner. 
Trois matelots, également novices dans leur art< 
vinrent dans la cabine ayec un violon, uiie flûte et 
UQ tambourin. D'après les émotions qu'éprouvèrent 
nos sauvages, oh eût dit que les immortels étaient 
descendus sur la terre pour ipharmer les pauvreshu- 
mains. Ce fut surtout le violon qui excita leur éton- 
nement; ils, ne pouvaient croire que le son était pro* 
duit par l'archet , et ils avaient soin de ne pas trop 
s'approcher de l'instrument. 

Le. lendemai^n j'allai rendre visite à mon ami lia- 
gediack, de qui je voulais obtenir des renseigne- 

XVII. ' 12 
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mans sur là fiituatioo géographique du groupe ap- 
pelé Ereg»p ; il inventa véritableaieBl; une méthode 
très claire pour m'en donner une idée préeue. H 
traça sur le sable un ^^cle à peu près de la fiorme 
du groiipe Otdia^ il plaça àlacirconfiéreooe de gros- 
ses et de petites pierres qui représentaient lesiles, 
et après avoir marqué les passager, « Ceci est Otdia, » 
idit-iL Le groupe Er^up fut décrit par lui avec la 
même exactitude; je pourrais, assiirait-il, y arriver 
«n naviguant pendant un jour au sud-ouest. J'ai 
jdims la suite reconnu la véracité parfaite de ce$ 
informations. Je m'efforçai alors de lui faire dire 
si nous trouverions les iles en naviguant au nicml' 
est ou à l'ouest; à uia grande satisfaction il me 
comprit , ramassa plusieures pierres , et commença 
par marquer ait nord d'Otdia trois plus petits 
groupes, à la distance, les deux premiers d'un jour 
de voyage, et le troisième de deux jours : il 1^ 
nomma Âilu, Udmùk et Bigar, U nuœqjna encore à 
un jour de distance un autre groupe au Bord-ouest 
qu'U fioinma Idgieb.QnsLnd il eut fini avec le nord, 
il passa au sud où il marqua cinq groupes éloignés 
entre eux d*uii à deux jours de navigation : il 1^^ 
dést|g^a par les noms de Kawen, 4^Hir, Mediuro y 
Jrnp et Mille. 

Il était difficile d'en apprendre davantage, il ^^ 
faMu être plus versé que je ne Tétais dmùs la langu^^ 
des insulaires* Ces informations ne m*en furent 
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pas moins t^ès préciepç^fi , ejt valiireiit k hf^g&iimk 
beaucoup de pré«en8. Jç «le d/éteroMUDAÎ en con* 
séquence à quitter )« plus tôt possible iOtdjapour 
poursuivre mes découvertes. D'après nos calcttls, 
File de KutusoFf^t celle de SuwarofîF épient situées 
à peu près dans h n^énie lon^tude qu'Otdia. La 
lalitude ne différfiit que de 1 degré et demi , et 
j^ ne dputaî pas qu'elles t^e ^aseot partie des 
groupes signalés au nord. 

Le 3 Février 1817, au matin, j'envoyai le lieu- 
tenant Scjb^chmareFf pour explorer ie second pas- 
sage. Il ^ey^nt }e soir, et m'apprit que le canal 
étoit trèis sur, et q^'il avait dans sa parité la plus 
étroite ceiM; cinquante brasses dfi largeur. Charmé 
de jCAtte ncHtivelle, j'ordonnai que I0 Rurick'êùX 
prêt à apjp^rieilter dans quelques jours. 

Le 6 février, la nouvelle de notre départ qui 
Vét^iit pro9ipteu)ent i*é|>andue nous ^tira grand 
nombre de visites d'adieu. Cette journée devant 
être la dernière de notre station, mes meilleurs 
amis la passèrent tout eçttière à bord. Je fis le bon- 
heur de Rarick et de Langin en leur donnant un 
morceau de toile à voile pour leur nouvelle bar- 
qijl/e. Dans raprès**9udi nous fûmes visités par le 
vie;Wx et vénérable chef de l'île d'Oroûed. Ce vieîl- 
laid, olqet de la prédiiiiection générale, fut comblé 
de p^ésens; il s'empres^ de se parer d'une veste 
à b^ons de métal qu'on lui avait donnée. Lors- 
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que nous vîmes polir la dernière fois notre jardin , 
tout y prospérait , et vers le soir Rarick et Lage- 
diack prirent congé de nous en répandant des 
larmes. 

. Le résultat de nos observations journalières pen- 
dant notre relâche à Otdia nous permit de fixer 
la latitude de notre ancrage à 9 degrés 28 minutes 
9 secondes nord, et la longitude à 189 degrés 43 
minutes 45 secondes ouest. 

Je donnai à ce groupe, qui se compose de soixante 
îles, le nom d'archipel Romanzoff, en Thonneur du 
ministre dont l'amour pour les sciences avait faci- 
lité de son crédit mon expédition maritime. Le 
ceritre de ce groupe est situé par 9 degrés 26 mi- 
nutes 47 secondes de latitude nord ,189 degrés 57 
minutes 13 secondes de longitude ouest. • 

La chaîne des iles Rddack nous occupera bien- 
tôt , ainsi que d'autres groupes ignorés jusqu'ici 
en Europe^ 

§ 6. 

Des lies fiadack aux iles Laurence. 

I^ 7 février 1817, nous levâmes l'ancre pouf 
quitter notre chère Otdia où nous avions passé tant 
d'heureux jours parmi les fils innocens de la na- 
ture. Bientôt nous arrivâmes au détroit de Schis- 
chmareff. Au milieu de ce détroit le matelot en 
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vigie sur le grand tuât cria terre l Au sud-ouest nous 
yimes deux petites lies ; nous, pouvions aussi aper- 
cevoir de cet endroit le groupe d'Ëregup. 

A dix heures nous atteignîmes Fextrémité nord 
de ce groupe, qui ne consiste qu'en récifs de co- 
rail , et nous gouvernâmes vers l'ouest à travers le 
canal qui existe entre Eregup et Otdia. Lorsque 
nous eûmes dmiblé Textrémité sud du groupe , il 
nous fut possible de l'examiner dans toute son 
étendue ; il nous p^rut beaucoup plus petit qu'Ot- 
dia.; Sa longueur est de vingt-quatre milles , et sa 
largeur de quatre. Tout le cerclé consiste en un 
récif, et ne contient que très peu d'iles. A quatre 
heures nous étions près de la pointe sud du groupe 
qui touche à la plus grande île. Elle porte proba- 
blement le nom ai Eregup ; c'est la seule où nous 
aperçûmes des cocotiers et des habitans. Il ne me 
fut plus possible de ne pas croire à l'assertion 
de Lagediack , que cette ilê n'était habitée que par 
trois personnes, car l'apparition de notre bâti^ 
ment n'en attira pas davantage sur le rivage. J'ex- 
pédiai le lieutenant Schischmareff pour explorer 
un pi^sage qui se trouvait près de nous. Il revint 
bientôt, et m'annonça que peut-être il pouvait être 
navigable, mais qu'il était dangereux à cause de 
ses nombreux détours, et qu'on ne pourrait le fran- 
chir qu'avec un vent d'ouest. D'après cette infor- 
mation, je renonçai à tout examen ultérieur de 
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ce gi*oùpe, (JUÎ rie .me pàrâtis^aît pad tùérîter la perte 

> 

de beaiicû^p de temps , et à six heilf es nous dou- 
blâmes son eitrétoité sdd , faisant force de toiles 
âAm la direction du groupe de Kaii^èn, qui, sui- 
vftftt les indicatiotl^ de Lagédi^ék , devait être Èïiiié 
à Test. J'appelai le groupe Èregupàn nom de notfe 
derttier ministre de la marine; Tschitschctgoff. 
Le 1(X février, favorises pa*» uh excellent vent, 

nous avancions rapidement, et nous espériobs à 

• 

chaque moment apercevoir terre. Nôtis étions par 
8 dégréis 65 minutes 92 secondés dé latitude nord, 
et par 1 89 degrés 20 minutes 1 3 secondés de lon- 
gitude d'aptes les chronomètres. Nous renions à 
peiné dé mettre dé côté leS itistrutnens qui nous 
avaiétit séi*v| pour ces observatiotis , quand du 
grand tnât on cria terre! Quelques-uns de nos 
officiers avaient déjà perdu l'espérance de trouver 
le groupe et comtnençâient même à douter dé son 
existence. Lagediàck lidus sivàit indiqué sa situation 
très exactement. C'était à iqdaratite-citiq milles 
d'Otdia. Notas avançâmes rapideoieilt tehs lé grolipe 
qiii, avec ses îles couvertes de hauts j[)almiérs, pré- 
sentait un spectacle plus agréable qii'Erégùp. 
Quand tiOiiS éùmés doublé Son extrémité ouest, 
nous aperçûmes îIU sud et au sud est une chaîhe 
d'iles qui s'étendait si loin qu'elle semblait se 
perdre k l'horizon. A l'ouest est la plus grâtide île 
dii groupe y qui d'après ce que nous apprîmes plus 
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tard, porte le m>in de Koiven. A quatre heures de 
laprès-midi nous étions sous le yent du groupe, 
et nous pûmes le côtoyer à la distance d'un demi- 
mille, TOguant vers le sud. 

Le 11 au point du jour, je résolus de mettre à 
eiécution le projet que j'araîs formé de pénétrer 
dans le groupe. A six heures nous étions en vue de 
l'ile de Kai?ven , et une heure et demie après à Ten* 
trée du canal situé tout près de cette ile. Nous ne 
le trouTâmes ni aussi large , ni aussi sur que nous 
lavions pepsé d'abord; il fallut déployer tout notre 
savoir-faire pour y faire fiasser sans accident le 
navire, car nous étions exposés à nous briser à 
chacun des détours que nous n'aurions pas heureu- 
sement doublés. Quoiqu'une pluie abondante nous 
interceptât quelquefois la vue, nous arrivâmes à 
neaf heures dans l'intérieur du groupe, où nous 
trouvâmes un. espace suffisant pour touer le Ru- 
rick. A trois heures de l'après-midi nous atteignîmes 
la cl^aine des îles situées au nord du détroit , et le 
lieutenant Schischmareff découvrit un ancrage fa- 
vorable où nous mouillâmes. L'ile de Kawen était 
à cinq milles dé distance au sud-ouest. J'y abordai 
<[uelques instans. après, accompagné de plusieurs 
de nos savans; elle nous parut de même nature 
que les îles du groupe Romanzoff et inhabitée. Elle 
ne contenait que quelques petites huttes vides, qui 
probablement servaient d'abri aux insulaires quand 
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ils se livraient à la pèche. Nous y trouvâmes aussi 

des rats en grande quantité. 

Le 12 février sur le midi , deux larges barques 
vinrent de la partie orientale des Iles , si près de 
nous que nous pûmes y compter trente hommes 
et trois femmes. Le mot aidara que je leur criai 
comme la meilleure reconmiandation , produisit 
l'effet que j'en espérâds. Les sauvages grandement 
étonnés répondirent unanimement par la même 
déclamtion d'amitié et approchèrent dit bâtiment 
Nous sentîmes alors toute Futilité des connaissances 
philologiques que nous avions récemment ac- 
quises , car quand nous les invitâmes dans leur lan- 
gue à monter à bord , ils n'hésitèrent pas un mo- 
ment et demandèrent seulcnient qu'on leur jetât un 
câble. Nous nous empressâmes de déférer à cette 
demande y et un instant après trois d'entre eux 
étaient sur le pont an Burick. J'en reconnus un 
pour un chef aux ornemens particuliers qui le dis- 
tinguaient; sa tête était parée de plumes blanches, 
outre un énorme bouqt^et de fleurs ; son cou était 
entouré d'os artistement travaillés et son corps de 
nattes brodées avec art. C'était un bel homme, 
grand et robuste, et toute sa contenance prévenait 
en sa faveur ; son premier soin fut de faire connais- 
sance avec le ixunon ^ du navire, et ^uand on m'eut 

* Le lecteur »e rappelle que tamon veut dire che/» comme aidartf 
«ifipnifie ami. 
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désigné à lui , il s'ayança vers moi , plaça son ma- 
gnifique bouquet sur ma tète eu prononçant le mot 
àiaidara qu'il répéta fréquemment , et ajouta qu'il 
était aussi tamon de File de Torua, située à l'est, où 
je pourrais le yisiter. Pour gagner sa confiance^ je 
lui offris de changer de nom, proposition qu'il ac- 
cueillit favoi9lement, Qt ce fut avec l'expression 
de la joie la plus vive qu'il prit le nom de Toiabu ^' 
tandis que je prenais celui de Labq^ny. Il n'y a 
pas d'amitié durable san^s présens ; je donnai donc 
une solide base à l'alliance nouvellement conclue , 
grâce à quelques objets en fer que mon homo- 
nyme reçut avec joie, et qu'il ne remit à son tré- 
sorier qu'après s'être rassasié du plaisir de les 
examiner. 

J'ai oublié de dire qu'à Otdia j'avais remarqué 
que chaque tamon était toujours accompagné d'un 
trésorier préposé à la garde de tous les présens , et 
qui semblait être en même temps le premier favori . 
Le tl*ésorier de Labadeny , bouffon vif et pétulant, 
avait la physionomie la plus mobile, parlait beau- 
coup en accompagnant chaque mot de gestes vio- 
lens; en un lAOt, c'était exactement l'opposé de 
son maître, personnage d'une impassible gravité. 
Avant que Labadeny ne nous quittât, je lui dis que 
chacun de ses sujets recevrait du fer en échange 
de noix de coco. Nous nous séparâmes grands amis, 

« 

' C'est ainsi que les naturels prononçaient le nom de Kotzebue. 
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après ()u'il liouî eut invitée d« nouveau à raller 
irisiter à Torua. Nous éfions dès lors tout-à^feit 
convaincus que les habîtaiis de Ra\ten et d*Otdia, 
sont un seul et même peuple; leur manière de 
s'habiller était parfaitement semblable, si ce a est 
qu'il existait ici plus de lujj^e. Les larges rouleaux 
placés dans leurs pendaus d'oreilieJwfaient ornés 

I 

d'écaillés de tortue. Les nattes de leurs vêtemens 
étaient toute% neuves, et à leurs cous étaient sus- 
pendus une profusion extraordinaire d'ornemeos; 
lés plumes blanches, qui faisaient très bon effet sur 
leurs cheveux noirs, n'entraient pas dans la parure 
des habitans d'Otdia. 

Le 1 3 février nous déterminâmes la latitude et 
la longitude de notre ancrage; la première se 
trouva de 8 d^rés 54 minutes 21 secondes nord, 
et la seconde, d'après le chronomètre, de 189 de- 
grés 7 minutes 59 secondes ouest. La longitude du 
milieu de l'île de Kawen est de 189 degrés 11 mi- 
nutes 27 secondes ouest. 

Le 17, en faisant voile le long des îles, nmis les 
vîmes couronnées de palmiers qui sont si l'ares à 
Otdia. Un grand nombre d'habitans étaient as- 
semblés sur le rivage ; des' colonnes de fiiiùéc 
s'élevaient de tous côtés dans les airs; des barques 
allaient et venaient, et la scène mouvante et animée 
contrastait avec le morne silence qui régnait à 
'Otdia. Quand nous fumes arrivés au milieu du 
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bassin , nous pâmes ûpievcey0\t distincténiént la 
cfaainë des iles qui forment la partie sud du 
{fpoupe. ^ 

Dans l'après^tûidî nou^ atteignîmes la petite ile 
appelée Tjan par les naturels, magnifiquement 
plantée de cocotiers et o^ le grand nombre de 
huttes et de promeneurs indiquait une population 
eonsidérable. La nature de la eôtè est telle que 
nous pûmee j aborder à pied sec. 

Labadeny çut la civilité de më porter sUr ses 
épaules, et l'étrange spectacle de leur cheF haletant 
sous le poids d'tin homme blanc attira sur le rivage 
an grand nombre d'insulaires. Quand il tn'eut heu- 
reusement déposé à terre j il fit un long discours à ' 
ses sujets , auquel je n'entendis rien , si de n'est qu'il 
m'annonçait comme un puissatit tadion. Il me con- 
duisit ensuite vers le milieu de Tile , dans une hutte 
très spacieuse. Autour de nous se réunirent tous 
leshabitans, parmi lesquels je remarquai de jolies 
jeunes filles parées de fleurs. Les manières douces 
et cordiales de ces insulaires rendaient leur société 
très èigréable , suHout parce que ^ se fiant smr la 
force numérique de leur population , ils sont moins 
timides que les habitans d'Otdia. 

Nbus fîmes uue excursion dans l'intérieur de 
l'île, qui a dan$ sa plus grande étendue un mille 
de longueur et uti quart de mille de largeur. En 
raison de sa petitesse, elle est très peuplée, à en ju- 
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ger par le nombre des larges huttes qu'on y trouve^ 
Elle contient de quinze à vingt familles, et c'est plus 
que dans topt le groupe d'Otdia. La culture y est 
arrivée à un tel degré de perfection qu'on n'y 
souffre que les arbres utiles, tels que le cocotier^ 
le pandanus, larbre à pain/ 

Chaque propriétaire a entouré son petit bois 
d'une corde tendue d'un arbre à l'autre, proba- 
blement afin de ne point empiéter sur la propriété 
d'autrui ; cette précaution , qui dans un pays civi- 
lisé serait risible , suffit pour protéger ici les droits 
de chacun. Toute l'ile offre l'aspect d'un parc an- 
glais. Çà et là serpente un sentier ombragé par les 
larges branches de l'arbre à pain. Le palmier ma- 
jestueux s'élève à côté du pandanus qui se tient sur 
ses racines comme sur des pieds , et partout le pro- 
meneur trouve une retraite contre leS' rayons ar- 
dens du soleil. 

Nous ne passâmes jamais devant une hutte sans 
que l'hdtesse ne nous invitât à nous asseoir sur des 
nattes très propres et à prendre quelques rafrai- 
chis^mens. Nous cherchâmes aussi vainement que 
dans l'île d'Otdia quelque objet propre à nous don- 
ner une idée de leurs croyances religieuses; nous 
n'en découvrîmes point de trace. Sans doute ils 
adorent un être invisibFe, car une nation si fidèle 
à la morale dans sa conduite ne peut être dénuée 
de religion. 
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Le 16 février nous appareillâmes, et nous cô- 
toyâmes de près la chaîne des îles en nous dirigeant 
au sud. Nous avions couru environ dix milles, quand 
une large barque très bien gréée partit de Tune des 
lies que nous apprîmes ensuite s'appeler Olot Nous 
avions alors devant nous une île assez large, à partir 
de laquelle la chaîne courait au sud. G était juste- 
ment la résidence de Labadeny Torua. Le chef de la 
barque , jeune homme d'environ vingt ans , profita 
de ce que nous avions jeté l'ancre pour monter à 
bord. J'appris que son nom était Langedju , et qu'il 
était tamon de l'île d'Olot. 

11 était plus tatoué, et par conséquent plus grand 
personnage que Labadeny. Sa physionomie était 
vive et pleine d'expression, et toute sa personne 
me disposa en sa faveur. Langedju me proposa un 
échange de nom auquel je consentis dans la crainte 
qa'uD refus ne le mortifiât , prévoyant bien du reste 
que Labadeny en serait très piqué; en effet, dès 
qu'il fut arrivé, il s'aperçut que nous avions changé 
de nom et qe put dissimuler sa colère. 

Langedju était assez fin poiir ne pas vouloir le 
remarquer. Je fis de mon mieux pour apaiser mon 
aacien ami à force de présens , mais il évita tout 
rapport avec son rival. Dans l'après-midi j'allai à 
terre avec les deux chefs , et nous fumes amicale- 
ment accueillis par les insulaires. 

Torua est deux fois aussi large que Tjah, mais 
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n est pa$ , proportion gardée ^ aussi peuf^ée , quoi- 
q^fe çet^^ t}e.,par|ii$jse très fiertilç. Djès q4iA bous 
fripes dé];^f q^iés , Lal^fudisiiy s'éloigna , mais Lan- 
g^ju et deuic 4e ae/s m^^t» m acoompdgnèrent dans 
ma proQienadé ^u travers die Tile. U était en belle 
huixjueiir, ri^ft ibe^ux^pi^ et se noboquait de Laba- 
deny, Appès uo,ç longue iQOurse dans laquelle Je ne 
rencontrai ri^p de reqsiarquable , ù ce nest quel- 
q^^s oisjeaux s^uva^s, je «n'assis sur le jrLyagp , et 
Je saisis r^^pç^sÎQi) de perfectionner mes connais- 
fisapces sur ]a gpographi^ 4e cette chaîne d'îles; je 
traçai sur le sable les groupes dont l'existence m'a- 
vait été réTélée par La^dtack. Langedju Eut très 
étonné de m^jvoir si biea instruit de le^>s.i]iOins, 
xpais il trouva qjiie l^eûr situation n'était pi^s tout-à- 
fait exacte; cit piOjup rectifier mes idées à ee «Qjet, 
iji tp^ça une n^^yelle carte. Outre la chaîne d'iles, 
il m'en indiqua deux isolées : la première, à Test 
d'Ai-lu , ijae p^r^t être l'île du Nouvel-An ; la se- 
conde ^étjaît situae^à la disl:ance d'un Jour de voyage 
à l'ouest. 11 appela la première Miadi, iÇt la seeonde 
Temo. A mon retour je trouvai nombreuse cova- 
ps^nie assise autour d'un feu où l'on faisait bouillir 
quf^qqe chose .dans des noix de coco., «l'acceptai 
leur invitation de m'asseoir avec eux , et je ivi» 
qu'iils .réduisaient en poAidne du bois de coco pouri, 
et qu'ils le faisaient bouillir dans l'eau pour obleini* 
une bouillie épaisse. Ils en disaient ensuite des 
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gâteaux qu ils enyeloppatent dao$ des feuilles, mais 
que je U*ouvai saus goût. Je fus ti^s charmé de 
la teudresse des parens popr leurs enfajss; eUe me 
parât siagujièr^ment Tive. Natre position ^tait par 
8 degrés 43 minutes iO secondes de latîitude nord., 
et 188 degrés 50 minutes 25 sçço&des de longi- 
tude ouest. 

Le 19 février xjious courûmes vers le sud, le long 
de la chaînée qui n^e consiste qu en petites iles. Lors*- 
que nous e^mes Fait dix milles environ , elle tourna 
brusquement au «ud-ouest. Dans oette direction 
nous découyrin^es une ile ^ss^z largç, et bous nous 
aperçûmes que nous étions à Textrémité sud-est 
du groupe Kawqn , qui , tournîwit en cet endroit 
d abord à i'e&t, piuis à roqe$t, forme ainsi une baie. 
Je gouvernai v/ers la grande îh que nous apprîoies 
plus tard sappeler Airick^ Pendasi que tiou^s en 
approchions, .po signala du grand mât plusieurs 
autres iles 4^ Vautre càté du nécif, au sud, que 
nous reçoanûiKies bientôt pour être le groupe 
d'A-ur. Airick es|: ^ peu près de la même étendue 
que Torua , mais elle offrait un plus agréable as- 
pect qu'aucune des ilés qiie nous eussioins ^encore 
visitées. Tout le riyage était planté d une éfiaissie 
forêt de pabniers, soys l'on^brage descpels s'éle- 
vaient un grand i9kOinbre d'hat>itatioDs. Quelques 
barques étaijent soqs voile, d autres à Taucre, comme 
dans un port très fréquenté. Nous étions asse^ prè» 
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du rivage pour observer tous les mouvemens dcsi 
sauvages qui s'assemblaient en foule, afin d'admirer 
le grand Oa, M. Chamisso étant allé faire une pre- 
mière reconnaissance à terre , en revint avec lifi 
jeune homme de dix-huit ans qu il me présenta 
comme le tamon , et que les naturels avaient suivi 
dans plusieurs embarcations. Nous eûmes alors 
nombreuse compagnie; on nous présenta des noix 
de coco en abondance, et Ton reçut avec joie en 
retour des morceaux de vieux fer. Le tamôn était 
accompagné d*un vieillard qui paraissait son men- 
tor, et ne le quittait pas un moment. Tous deux 
eurent Tidée de mesurer la longueur et la largeur 
du bâtiment, aiiisi que la hauteur du grand màt, 
avec une corde qu'ils conservèrent précieusement. 
Dans l'après-midi nous allâmes à terre, le tamon 
étant assis à côté de moi dans notre canot ; il me 
conduisit à une vieille femme qu'il me présenta 
comme sa mère et la reine de l'ile; elle était assise 
sur une natte devant une jolie maison au milieu de 
trois dames très vieilles , très laides et très respec- 
tables. Je fus obligé de m'asseoir près d'elles pen- 
dant que le peuple se pressait en cercle autour de 
nous. Pénétré, comme je le devais, de cet honneur, 
je déployai toute mon éloquence , mais ce fut en 
vain; je n'obtins point de réponse. Les yeux de 
la reinë-mère se fixaient avec attention sur moi; 
mais elle ne daigna pas prononcer un mot. Je me 
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convainquis à la fin que réminence de son rang la 
condamnait au silence ,. d'autant plus que les damies 
d'honneur , bien différentes de leur maîtresse , ne 
cessaient de caqueter, Un présent que j'offris à la 
reine fut reçu avec une gracieuse inclination de 
tête, mais elle ne daigna point y toucher. Les dames 
d'honneur s'en chargèrent ; et lorsqu'en retour on 
eut déposé à mes pieds un cadeau consistant en 
quelques noix de coco et deux paquets de mogan , 
la reine rentra chez elle, et l'audience fut terminée. 
Le jeune tamon me conduisit alors à une assez 
large maison supportée par quatre poteaux, où 
nous trouvâmes une réunion de jeunes dames avec 
une profusion d'ornemens. Une d'elles, la sœur de 
mon compagnon, était assise à part. On m'invita 
à me placer près d'elle , et la société forma encore 
un cercle autour de nous. Ma visite à cette prin- 
cesse se passa avec moins de cérémonie que chez 
son auguste mère. Elle usa de son droit de parler, 
et fut charmée de m'entendre lui adresser quelques 
mots dans sa langue ; la compagnie eut sa part de 
plaisir. La princesse ordonna, pour nous divertir, 
une pantomime mêlée de chants que les insulaires 
appellent eb. Deux de ces comédiennes Ordinaires 
s'assirent près d'elle. L^une frappait sur un tambour, 
l'autre accompagnait de temps en temps un solo 
exécuté par la princesse , qui ressemblait à un gla- 
pissement. Le nom de Totabu (Kotzebue) était 
xvn. 13 
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fréquemment répété; mais* je regrette dç n'avoir 
pu comprendre les paroles; la pantomime neût 
peut-être pas été sans agrément si, dana la chaleur 
de Faction, les actrices ne se fussent tordu le cou 
et les y^ux, et si en même temps elles n'eussent 
gesticulé avec tant d^ véhémence que Fécume leur 
venait à la bouche* Au moment de prendre congé 
je présentai à la princesse un mouchoir de soie et 
quelques autres bagatelles ; elle en fut si charmée 
qu'elle me fit l'honneur de m'offrîr son propre 
collier de cckjuillage. Le chef et sa sœur n'étaient 
pas encore tatoués , probablement que cette opé- 
ration ne se fait pas sitôt , attendu qu'elle s'accom- 
plit en une fois et non en plusieurs comme dans 
les îles Marquises. Lors d'une excursion que je fis , 
je me confirmai dann l'opinion que cette ile est une 
des plus belles. On n'y voi^ que des arbres à fruit 
et des plantations de taro< On nous dit que l'île que 
nous avions vue au sud appartenait au groupe 
d'A-ur ; Kay^^en et A-ur ne se trouvent airisi qu'à 
dix milles de distance. 

Le 20 février nous vîmes à l'ouest une large ba^ 
que à bord de lacpidle étaient trente - deux per- 
sonnes tant hommes que femmes. Les ustensiles de 
toute<sorte dont ils étaient pourvus nous firent sup- 
poser qu'ils partaient pour un long voyage. Quand 
ils furent arrivés près de nous, le chef de l'île de 
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Kawea, Labdleoa^ homme d'environ sept pieds ^^ 
montfi à bord et me présenta un rouleau de mèf^ 
gan. Il tn'engàgeâ à faire voile vm*s les iied d'A'-ilt' i 
où réiMait le tamon ellip ^. Beaucoup dlnsnlaireft 
étaieûl alors réunis sur le pont ^ el se fiant k la su- 
périorité de leur nombre 4 iU s'y conduisaient aveè 
impudence. Nous fâmes obI%éi^ à plusieurs re- 
prises de réprimer 1 audace de nos botes ({xiu ^^ns 
ridée <]ue nous étions des êtres surndtùrelfil , anc- 
raient employé la force pour s'etnpdrer de ce qui 
leur convenait. 

Dan$ là direction du nord-^ouest au sûd-ouest , 
ia longuefiir dé Filé de Kawen est dé trente milles, 
sa largeur de on^e milles et demi. L'identhé d^ 
forme entre lés trois groupe^ Suwarof f , Kâwen et 
Otdia n'est probablement pas l'effet du hasard , 
maie^ cette conformation semblé être particulière 
anx ôoraux. 

Le 32 nous levâmes Fancre et dirigeâtmèd notre 
course vers File d'Olot, où nous aviona promis à 
bàfigedjâ dé le visiter. A diit beure^ nous jetâmes 
Faaore^ dévaM Olot : quelques inatans après, Lan- 
^ê^ tint à bord ; il était rai^i de nouft voir. Su^ 
toif kvilMiM je me rmàk à terre avec les savsms 
de Fttpédition. Hùàé trouvâmes Olot motn^ enl-^ 

' Il s'agit ici dta pied aii^ai» (fui n'est <[ue dé odz« pouces de' 
France. 
* Le grand tM, 
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tivée qu*Airick, Tjan, etc.; la population aussi y 
était plus £aible. Laugedju me conduisit à ses plan- 
tations de tare, où il fit un grand sacrifice en 
m en offrant quelques racines , car quoique cette 
plantation soit la plus étendue qui existe dans ces 
contrées, elle ne suffirait pas à la nourriture d'un 
homme pendant quatre semaities. 

Un peu plus loin^ je vis un bananier qui était 
entouré d'un petit fossé et soigneusement cultivé ; 
il paraissait avoir été transplanté récemment Lan- 
gedju m'apprit que le taro ainsi que le bananier 
avaient été apportés d'A-ur , et je remarquai avec 
plaisir cette preuve du désir qu'avait ce peuple d'a- 
méliorer la culture de leur île autant qu'il était en 
leur pouvoir. M. Chamisso leur distribua des grai- 
nes et. leur enseigna la manière de les cultiver. 
Loin de se montrer reconnaissans de ce bon office, 
ils lui volèrent son couteau ; mais ils furent obligés 
de le rendre, parce que j'exigeai formellement cette 
restitution^ 

Après que nous nous fûmes long-temps prome- 
nés dans l'île sans rencontrer aucun objet digne 
d'observation , Langedju nous conduisit à sa hutte 
pour nous y traiter. Prenant à notre égard une 
précaution jusque-là sans exemple , il renvoya pour 
plus de sûreté toutes les jolies dames, bien qu'en 
parfait courtisan il affectât avec moi les apparences 
d'un ami plein de confiance. Le repas consista en 
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une pâte fermentée, feite avec le fruit de Farbre 
à pain , mais d'un goût si désagréable que nous 
trouyèmes difficile d'en manger quelques bouchées. 
Notre hôte nous assura connaître Rarick, Langin 
et Lagediack ; d'où nous conclûmes que les insu- 
laires de ces différens groupes se visitaient les uns 
les autres. 

La longitude de l'ile d'Olot, d*après le chrono- 
mètre, est de 183 degrés 50 minutes 18 secondes 
ouest ; la longitude , de 8 degrés 46 minutes 4 se- 
condes nord. 

Tout le groupe de Kawen se compose de soixante- 
quatre îles. 

Nous quittâmes l'île d'Olot le 23 février et di- 
rigeâmes notre course vers le passage par lequel 
nous avions pénétré dans le groupe. D'après l'as- 
sertion dés insulaires, il existe un large passage 
entre les récifs, à l'ouest d'Airick. 
. A neuf heures nous avions franchi le passage et 
nous dirigions notre course au sud-est, à une petite 
distance de la chaîne qui forme l'un des côtés du 
groupe. J'appelai l'archipel de Kawen du nom de 
notre illustre général Araktschejef. A midi la vigie 
du grand mât signala au sud-est une île dépendant 
du groupe d'A-ur : elle forme sa pointe nord-ouest. 
Elle est fort large ; les sauvages la nomment Pi- 
gen. Nous fûmes bientôt en position d'examiner 
le groupe dans toute son étendue ; il nous parut le 
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plus petH 4^ tous ^i^x qne nm!^ miom ymim 
jusque-]£i« ^Qm fjOUl opproehôfues d« Ule qui 
farii)€ m ppiote sud-^st et qui porte le oom d'Arur, 
Quatre larges bai^ues parties d'Azur se dipigièfeat 
vers nous et s'arrétàrent à quelque difi^auee pour 
examinep notre bâtiment I^ous < leur adressâmes 
la parole dans leur langue ; leur crainte s'éva&ouit 
aussit6t, et plusieurs vinrent à bord, où leur sur- 
prise p^ fut pas moindre que celledes autres insu^ 
laires. Deux cli^ïfs qui paraissaient être d'éminaos 
personnages et qui étaient fort tatoués, s'eobar^ 
firent aussi à iious visiter. 

Nous remarquâmes deux sauvages tatoués diffii* 
remment dea autres , et Af« Ghamisso observa qu'ils 
parlaient une autre Iaii|^e. Un de ees étrangers, 
âgé d'eaviron trente ans, d'uoe taîUf curdinaire et 
d'une 0gc^re agréable , n>e plut beauooup. Après 
avoir fait mes présens au chef, je lui donnai quel- 
ques pièces de fer qu'il reçut avec reconnaissance, 
mais sans témoigner les mêmes transports de joie 
que les autres sauvages. Il se tenait constamment 
a mes côtés. Quand au coucher du soleil nos botes 
furent sur le poii^t de se retirer , il me prit à part, 
et, à mon grand étonnement, il m'exprima le désir 
de rester avec moi et de ne jamais me quitter. 

Je ne pouvais supposer que ce caprice durât 
plusd'un jour; j*étais surpris de rattachement qu'il 
Qvait subitement conçu pour moi, et je consentis 
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à le garder. Cet incident nous diverlit beaucoup, 
Kadu avait à peine obtenu cette permission, qu'il se 
tourna brusquement vers ses camarades qui latteo- 
daient, leur déclara son intention de demeurera bord 
et partagea son fer entre les différens chefs. L'éton- 
nement fut extrême dans les barques. On s'efforça 
en vain de changer sa résolution, il fut inébranla- 
ble. Kadu était né à Tile d'UHe, lune des Garolioea, 
qui doit être située au moins à quinze cents milles 
d'Angleterre, et qui n'est connue que par son nom 
sur la carte, parce que le père Gaatara, en 1733, fut 
envoyé des Ladrones aux Garolines, en qualité de 
missionnaire* Kadu quitta l'île d'UHe avec quelques 
autres sauvi^es dans une barque à voile, avec l'in- 
tention d'aller pécher sur les côtes d^une tle éloi- 
gnée. 

Une violente tempête jeta ces malheureux loin 
de leur route. Ils errèrent sur la taer pendant huit 
mois, ne trouvant pas toujours du poisson pour 
leur nourriture , et enfin ils abordèrent à File 
d'A-ur dans un pitoyable état, i 

La circonstance la plus remarquable de ce voyage, 
c'est qu'il fut accompli contre le vent nord-est , 
particularité spécialement intéressante pour ceux 
qui jusqu'ici ont été de l'opinion que la popu- 
lation dans les îles de la mer du Sud a commencé 
de l'ouest à l'est. Kadu et ses compagnons racon- 
tèrent qu'ils avaient moins souffert de la faim 
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que de la soif ; car , quoique pendant chaque 
pluie ils ne négligeaient pas de recueillir une 
petite provision d'eau fraîche , cependant il leur 
arriva plusieurs fois d'en manquer absolument. 
Kadu , qui était le plus habile plongeur , allait sou- 
vent au fond de la mer où il est bien connu que 
l'eau est moins salée, portant une noix de coco avec 
une petite ouvertur.^; mais si cette ressource apai- 
sait le besoin du moment, il est probable qu'elle 
contribuait à les affaiblir. 

Quand ils aperçurent l'île d'A-ur, la vue de la 
terre ne leur causa aucun plaisir, parce qu'ils* 
étaient devenus incapables de rien sentir. Leur voile 
était détruite depuis long-temps , le canot était le 
jouet des vents et des vagues , et ils attendaient 
patiemment la mort, quand les habitans d'Â-ur en- 
voyèrent plusieurs embarcations à leur secours 
et les transportèrent sans connaissance sur le ri- 
vage. Un tamon s'y trouvait par hasard. Les usten- 
siles en fer que ces malheureux avaient conservés 
éblouirent leurs sauveurs , et ils étaient au moment 
de frapper le coup fatal pour se partager leurs 
dépouilles quand le. tamon de l'île d'A-ur survint 
heureusement à temps pour leur sauver la vie. 
Lorsque ensuite Kadu lui offrit tous ses trésors , il 
fut assez généreux pour les refuser; il n'accepta 
qu'une bagatelle, et défendit, sous peine de mort< 
à ses sujets de faire aucun mal aux pauvres étran- 
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gers. Kadu et ^es compagnons se rendii^nt à la 
maison de ce tamon, appelé Tigedien, qui les 

« 

traita avec une bonté paternelle, et se prit d'une 
affection toute particulière pour Kadu , à cause de 
son intelligence naturelle et de la bonté de spn 
cœur. 

Nous mimes à la voile le 24 février en nous diri- 
geant vers File de Stobual , située à huit milles d'A-ur 
et qui forme la pointe nord-ouest du groupe. Â dix 
heures du matin nous arrivâmes à Stobual et nous ' 
jetâmes l'ancre. Cinq barques nous avaient suivis de- 
puis Â-ur; elles contenaient trois tamons,Tinranc, 
Lebeuliet etle bienfaiteur de Kadu , Tigedien. Kadu, 
à qui on avait fait présent d'un habit jaune et d'un 
bonnet rouge , se promenait fièrement avec cette 
grotesque parure, sans daigner faire attention à 
ses compagnons qui étaient 'dans leurs barques, 
fixant sur lui des regards étonnés, et ne pouvant 
concevoir cette métamorphose. C'est en vain qu'ils 
criaient : Kadu ! Kadu ! Il ne daignait pas jeter un 
seul regard sur eux et se promenait fièrement sur 
le pont , ayant soin de se tourner toujours de ma- 
nière qu'ils pussent admirer sa superbe toilette. 
Quand j'appris qu'il y avait trois tamons dans les 
barques , je chargeai Kadu de les inviter à se ren- 
dre à bord. Il se sentit très honoré de cette com- 
mission, s'en acquitta avec beaucoup de dignité, 
et après une petite allocution il me présenta d'à- 
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bord Tigedien coniiae le personnage le {dus distin- 
gué. Ce vieillard, avec une barbe et des cheveux 
blancs comaie la neige , avait un air de douceur et 
de majesté; mais son corps, grand et r<^uste, 
était courbé par l'âge. L'habillement de Tigedien 
et de ses deux collègues différait peu de celui des 
autres sauvages ; seulenient ils étaient plus tatoués 
et portaient autour du cou des omemens d'os de 
poisson, qui, selon ce que j'appris plua tard ^ te- 
naient lieu d'ordre de chevalerie, 

Kadu, pour se donner de l'importance , condui- 
sit noé hôtes dans tout le navire, leur expliqua 
toutes les choses merveilleuses qu'ils voyaient , et 
il sut se conduire assez adroitement pour laisser 
croire qu'il avait une parfaite connaissanee de cha- 
cune des choses qu'il leur expliquait. Quand ils 
virent un marin prendre une prise de tabac, et 
qu'ils le questionnèrent à ce sujet» Kadu, aussi 
ignorant qu'eux, ne parut point embarrassé; il 
prit la boite et leur débita là-dessus une foute de 
choses merveilleuses, à en juger par l'attention 
avec laquelle on l'écoutait ; maïs quand , pour 
achever sa démonstration , il approcha le tabac de 
son nez , il jeta la botte loin de lui et se mit à éler- 
nuer, à crier si fort, que ses auditeurs étonnés s'en- 
fuirent de tous les côtés ; mais il reprit bientôt son 
sang*froid et sut tourner la chose en plaisanterie. 
ISous apprîmes qu'il existait un autre chef, ayant 
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nom Laipary, duquel éteient souinifie» les iks de-^ 
pui^A^up jii«qQ^à 8igar,et qui dap4 ce movient était 
absent pour réunir 4e9 forées militaires avec les- 
quelles il projetait d'envahir Tile de Medîuro , si** 
mée au sud d'Azur. U* habitas de c« groupe fiu- 
weDt souvent des iiioursions k ÂHir , Kaweu et 
Otdia pour y enlever d^ provisions , dont ils noan- 
quent souvent par suite de leur nombreuse popu^ 
laÛQU. Kadu nous raconta qu'un horrible pillage 
avait eu Ufu à Otdia; Tefinenài avait détruit tout 
oe qu'il n'avait pas pu emporter. Cette explication 
éolaircit oe qui avait été jusque^i un mystère pour 
nous, Q'est-à-dire pourquoi nous avions trouvé 
partout des arbres nouvel^pent plantés* 

Nous apprîmes que les femmes aussi prennent 
part à la gMerre^ Elles sont chargées de sacs remplis 
de pierrea* qu'elles lancent par-dessus la tête des 
guerriers contre l'armée ennemie , attendu qu'elles 
forment Tarriére-^rde. Kadu , qui avait assisté k 
un grand nombre de oes batailles , nous assura que 
les feoimes étaient d'un grand service à la guerre. 
Tigedien remplaçait Lamary pendant son absence. 
Lebeuliet, le second en dignité «"possède le groupe 
de Kawen 9 vm^ il réside en temps de paix à Airick, 
et le jeune d)ef et l'aimable princesse que nous y 
avions vus étaient ses enfans. A Tiuraur appartient 
le grou^pe d'Ot^ 1 et il est le père de notre ancien 
ami Rarif^« Lf s tamons retournèrent à Stoubal , et 
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Kadu me demanda la permission de les accompa- 
gner , et j'y consentis. Il fut conduit en triomphe ; 
tous les canots suivaient celui de Tigedien, où Kàdu, 
élevé par notre faveur au rang d'un personnage de 
distinction, occupait la place du tamon. J'allai moi- 
même à terre dans l'après-midi, et j'entrepris sur-le- 
champ une longue promenade accompagné de l'ac- 
tif Tiuraur. 

L'ile de Stoubal a un demi-mille de largeur et un 
quart de mille de longueur. Une excellente terre 
végétale y forme déjà des élévations considérables. 
Le palmier et l'arbre à pain y réussissent à mer- 
veille, et je fus agréablement surpris d'y voir une 
jeune plantation de vingt bananiers. Le taro y est 
plus abondant que dans les autres îles : cette racine 
y est très petite en comparaison de celle des lies 
Sandwich , ce qu'il faut attribuer sans doute au 
manque d'humidité, quoique les habitans m'aient 
assuré qu'elle atteindrait une grosseur remarquable 
si elle n'était pas détruite si souvent par les habi- 
tans de Mediuro. Le grand nombre de huttes que 
je rencontrai me prouva l'importance de la popu- 
lation de cette" iloî 

Le 26 février, les tamons nous apportèrent en 
présent une grande quantité de mogan et de noix 
de coco. Quand je fus seul avec eux dans ma ca- 
bine , ils s'assurèrent avec grand soin si personne ne 
pouvait nous entendre, et me supplièrent d'un air 
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mystérieux, mais très vivement, de rester jusqu'à 
ce que leurs forces militaires fussent assemblées, 
afin de tuer avec eux les habitans de Mediuro. En 
retour, ils me promettaient des noix de coco et des 
fruits de l'arbre à pain , et de plus ils m'auraient 
donné chaque jour la représentation d'un^6. Cette 
preuve de confiance m'étonna. J'aurais consenti 
volontiers à défendre ces pauvres insulaires contre 
leurs ennemis, mais l'approche du printemps ne 
me permettait point de différer nlon départ. Mon 
refus les consterna beaucoup. Pour les assister au- 
tant qu'il dépendait de moi , je leur fis présent de 
quelques lances et de plusieurs harpons d'abordage, 
ce qui leur causa une joie inexprimable. 

Le groupe d'A-ur est situé du nord-ouest au sud- 
est, dans cette direction. Sa longueur est de trente 
milles, et sa largeur de six milles. Nous y comp- 
tâmes en tout trente-deux îles. J'appelai ce groupe, 
du nom de notre ministre de la marine, Traversey. 
La population du groupe d'À-ur peut être estimée 
de trois à quatre cents personnes , population peu 
nombreuse eu égard à son étendue , mais considé- 
rable si on la compare à celle de tous les autres 
groupes. 

Je fus obligé de renoncer à visiter en personne 
les lies d'Ârno,, de Mediuro et de Mille; je me 
contentai d'en déterminer la situation d'après les 
renseignemens qui m'avaient été fournis par les 
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sauvages. Nous levâmes l'attcre le 27 févriet* pour 
quitter l'île d'Â-ur. Ndus tfous diirige&mës tiers le 
nord, de manière à uatiguer parallèlement à l'île 
de Kawen. A tnidî nous l'avions^ atteinte et dépassée 
de quatre milles. Nous doublâmes le même jèur te 
groupe d'Otdîa par un bon vent 

A deux heures passées ^ trois petites Iles furent 
signalées au nord. Radu les reconnut comtifie M- 
sant partie du groupe d'Ailu , où il avait été atrtrf^- 
foî^. Il pensa que la petite île de Temo devait être 
k l'ouest , et celle de C%ïep plusf krin k Test. 

Le r' lÈars nous étions près de Textréftiité du 
groupe formée par l'île d'Ailu , qui lui donne son 
nom. La longueur de toute l'île est d'à peine dît 
milles, et sa largeur d'un quart de mille. Sort aspect 
est ^réable; elle* se distingué des autres par ses 
hauts palmiers. A mesure que nous approchions i 
nous voyions des colonnes de fumée s'élever dans 
les airs, et des habitans en grand nombre se pro- 
mener sur le rivage. Nous doublâmes cettcr île; 
nous côtoyâmes la côte sud du groupe , qui consisrte 
en récifs de corail ; et quand nous l'eûmes^ encore 
doublée , nous poursuivîmes ftotre route a« nord , 
dans l'espérance de trouver un passage. Nous avions 
àîôr» recfonnu tout le groupe , dont te longueur est 
de quinze milles- et la largeur de cinq. H est formé 
du côté de Test par une chaîne dites ; mai» du eéfé 
êe l'ouest i\ consiste se%de«ient euun récif de ccftml 
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Le 12 mars 1817, nous pénétrâmes dans Tinté- 
rieur de cet archipel par le plus lai^e des trois pas- 
sages , que nous avions reconnu la veille. A peine 
avions-nous jeté Tancre près d'Âilu que trois bar- 
ques vinrent près de nous, et Radu, en habile ma- 
telot 9 n'oublia pas de se placer mv le pont de ma- 
nière à être vu et admiré par ses anciens amis. H 
leor fit ensuite la politesse de les accompagner à 
terre , et prit sans cérémonie la place dlionneur 
dims le canot. Ces bons insulaires chantaient et se 
réjouissaient ; ils lé portèrent sur leurs épaules 
jusqu'à» rivage sans considérer qu'il n'était pas plni^ 
qu'eux quelque» jours auparavant. Dans l'après- 
midi nou« nous rendîmes aussi à terre. Nous re- 
marquâmes que ce groupe doit être sorti des eaux 
beaucoup plus récemment qu'Otdia , Kawen, etc. 
11 est k peine couvert de terre , et est très pauvre 
en fruits, eu égard à son étendue. Le pandanus, qm 
abonde dims toutes les autres lies , y est l'objet d'un 
soin tout particulier. Les volatiles, qu'on attache aux 
huttes avec des cordes, comme on Fait chez nous 
avee les cbiens, y sont «assez communs, mais leur 
chair ne sert point de nourriture; leurs plumes 
servent seulement d'ornemens. D'après les renseî-^' 
gnemens que nocB ftmrnîrene les sauvages , le groupe 
dUdirick est situé au nord de cette lie , à la dis- 
tmce d^un jour de voyage. Je ne doutai pas un' 
inatamt que Oe ne fussent les îles de Kutusoff et de' 
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Suwaroff , que nous' avions découvertes Tannée 
précédente , et qui d après notre longitude devaient 
se trouver dans ces environs. 

Nous nous, dirigeâmes au nord vers Tile Cape- 
niur. Nous n'y arrivâmes qu'à neuf heures du soir. 
Nous avions à peine jeté l'ancre , quand nous 
fûmes visités par Langemui, qui avait été informé 
la veille de l'arrivée de Kadu , et qui en avait conçu 
tant de confiance en nous qu'il vint sans crainte 
à bord déposer à mes pieds des noix de coco. Je 
lui rendis sa visite dans l'après-midi , et je fus ac- 
cueilli avec joie dans sa maison et au sein de sa 
famille. Je remarquai plusieurs cicatrices sur le 
bras de Langemui, et je lui demandai quand il les 
avait reçues. Il étendit sa main vers l'ouest, et en 
me disant que long-temps auparavant il avait visité 
les habitans de Ralick qui lui avaient fait ces bles- 
sures , il fut transporté d'un si violent accès de 
colère qu'il saisit sa lance , et la lança à quinze pas 
de distance contre un arbre où elle s'enfonça pen- 
dant qu'il criait mani mamuan Ralick , c'est-à-dire , 
tué l'homme de Ralick. Je ^n'efforçai d'apprendre, 
avec le secours de Kadu, qui commençait à s'ac- 
coutumer à ma prononciation', ce qu'il désignait 
sous le nom de Ralick, et j'obtins les renseigne- 
mens suivans. 

I^ chaîne que nous connaissions déjà de Bigar 
au nord, jusqu'à Mille au sud, est appelée par les 
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habîtans Radack , nom que je lui donnerai dans la 
suite : mais à Fouest de la chaîne de Radack, une i 

seconde série d'îles court parallèlement à la pre- 
mière; elle se compose de neuf larges groupes et 
de trois îles isolées. Elle renferme une nombreuse 
population , et porte le nom de Ralick, Langemui 
m'expliqua ces détails géographiques en marquant 
avec de petites pierres sur une natte étendue de- 
vant nous la chaîne de Radack, qui se dirige du nord 
au sud jusqu'à Eregup , et incline à partir de là vers 
le sud-ouest. Après m'avoir répété plusieurs fois le 
nom des groupes de Ralick , il indiqua la route 
que nous devions suivre pour y aller en partant 
d'Ailu , et voici la. méthode aussi claire qu'ingénieuse 
qu'il employa à cet effet. Une petite pierre dans 
sa main fit l'office de canot, sur lequel il s'embar- 
qua à Ailu au lever du soleil, il arriva à midi; 
après avoir gouverné au sud-ouest, à File deTemo, 
et de là sans s'arrêter au groupe de Legiep. Le 
lendemain il repartit de Legiep, gouverna à Fouest, 
resta deux jours et deux nuits en route , et' arriva 
au groupe de Cwadelen , appartenant à la chaîne 
de Ralick. A l'époque où il avait reçu ces blessures , 
les deux chaînes se faisaient une guerre acharnée , 
mais elles vivent maintenant en parfaite intelli^ 
gence. La chaîne de Ralick a deux chefs, Lagadack- 
nanait et Labonctugin : le premier a le titre de 
eruplellip ou grand chef. Les habitans des deux 

XVII. 14 
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<:ihaîaès ont les mêmes mœurs et la même langue, 
et le groupe Odja est reconnu pdur le -pkis penplé 
«t le pliDS étendu de la chaîne de ïlaliok. Langemnî 
m'assura que neus y arriverions efi tnn jour et demi 
en parlait d'Ëre^p; ce xjm ferait u<ie distance de 
isoixante milles, car j'ai reconnu quun jour de 
voyage chez œs ipeuples n'excédé pas quarante 
4xiiille8. Quant à Tile de Capeniifr, ^dont )a circonfé- 
rence n -a ipas phis cTun quart 4e mîHe , il n^ a 
rien à en dire die plus que d'Ailu. Elle est comme 
' «celle-ci très arriérée sous le rapport de la végéta- 
tion , et la population m y parut très peu consi- 
dérable. 

Langemui amena à bord un jeune liamon de File 
de Miadi, cfui, d'après son opinion, devait se trouver 
à l'ouest , et qui sans doute n'était autre que i'ile 
^u Nouvel-An que nous avions découverte; car, 
d'après nos calculs, elle devait se trouver à soixante- 
cinq milles à l'est. 

Je donnai em groupe d'Ailu le >tiom de l'homm^^ 
sons le commandement duquel j'avsiis fait mon 
premier voyage autour du inonde, Krusenstern. 

Le 13 mars, je ilevai l'ancre et gouvernai ao 
nord-ouest pour aftteindre4e groupe d'Udirick, qni 
ne pouvait èfsre (pie celui de Kutusoff. Vers le soir 
nous approchâmes 4e sa partie ^méridionale , et 
nous pûmes alors distinguer clairement les deux 
archipels de ^KutosofiF et Sowarofif , ainsi que le 
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canal qiii le «épane , etf^ir lequel no»$ ayiiOffiâ ps^é 
rAonée ]préeédente. 

Le lendemttn 13 , nous avions Fnw^i ce mn^tl 
qui e«t formé au nord par Udirick et w ^ud par 
Togai , et ikous étions sqais le ;group6 4e Suwamof F* 

J WiMs le projet de pénétrer dasos ^intérieur de 
oet apohipd, mais nous ne trouvâmes auemn paâ- 
sa^ asseiz Jarge yet n^ez profond pour noj:re bê^â- 
m&al. Je me déterc^aj à rester un jour aeiilement 
pour m'entr<^bmir ayee Lamary, le chef d'Ailu, ^qui 
était Yt&ttu dans ces «les pour y «rassembler des 
folrees laoïilitaires. il ine resta qu'un ii^tant à (bord t 
parce «que ses sujets craignaient que nous ne le 
nstinssKHMs de force. U se diâttngùait des autres m- 
sulrâres, molinspar^s i^temeos que par Télévation 
4e «a teille et sa vî^^ur; jsa 6gure indi(|uait beau- 
coup d'espvît , mais «on œil droit , plus petit que le 
gaucive. donnait-àjses regards, à sa physionomie liin 
air de ruse. Kadu nous dit aussitôt que li^m^y 
aiirait environ ilnente ans , qu'il était naMf.d'Âruo, 
et jqu'il était venu «pielques années auparavant à 
A-iir. U en. avait massacné;les cbfefs sans provocation, 
et s'était eiE^paré.du pouvoir :il était passé à Jiawen , 
et avait contkulé à sjavaneer avec ses partisans au 
nord , jusquià >(Jdiitick. jH enavak assassiné tojus les 
pDincifMiux ehe&^ let jmaintenant il régnait sur toute 
la dtatae ;de iRadaok à Â-ur. 

il iQst irenoaarquafale que Vile de Sumatra était 
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jadis connue des Arabes soiis le nom de Lamwj,^ 
qui peut faire supposer que la population des Ca- 
rolines et celle de ces groupes ont eu leur origine 
dans les îles Philippines, d'autant plus que ces 
nations se ressemblent beaucoup. Quand j'eus fait 
quelques présens à Lamary, il détacha de son cou 
un os de poisson merveilleusement travaillé qu'il 
portait en signe de distinction, et il me fit l'hon- 
neur de me l'offrir. J'appris par les insulaires qui 
l'accompagnaient que Bigini, le groupe le. plus au 
nord de la chaîne de Ralick, était exactement à 
l'est par rapport à nous. Ces îles sont peut-être 
celles qui figurent sur les cartes sous le nom de 
Pescadores , et qui n'ont été vues qu'une fois. Us 
me dirent aussi que l'île de Bigar était au ndrd- 
nord-ouest, et que Lamary allait s'y rendre pour 
y rassembler une grande quantité de tortues pour 
servir d'approvisionnement pendant la guerre pro- 
chaine. 

Le 13 mars nous quittâmes Udirick. Le 15 nous 
crûmes vainement pouvoir atteindre Bigar, le cou- 
rant nous entraîna à trente milles à l'est. Voyant 
l'impossibilité d'arriver à ce groupe , je gouvernai 
vers Oonalashka; les îles découvertes parla frégate 
Cornwallis se trouvaient sur ma route, et je ré- 
solus de diriger ma course de manière à les aper- 
cevoir. D'après les renseignemens fournis par Kadu, 
Bigar forme une espèce de cercle; mais ce groupe 
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consiste pour la plus. grande partie en récifs, et ne 
contient que deux petites îles; une troisième est 
située au milieu du bassin; toutes trois ne sont 
couvertes que d'une légère couche de terre et de 
broussailles hautes seulement de quelques pieds. 
Sous le vent de Tile il ^existe que des petits pas- 
sages pour les barques qui vont chasser les tortues 
et les oies de mer. J aurais bien désiré pénétrer 
dans ce lieu où, à juger d'après la conversation de 
Kabu , j'aurais pu obtenir quelques lumières sur 
la religion des Radaekans.. L'île est habitée par un 
dieu aveugle et ses deux fils ; mais comme il a 
pris les. tortues et les oiseaux de mer sous sa pro- 
teetion particulière, les; sauvages ont imaginé un 
stratagème qui consisté à prendre les noms de j^es 
deux fils quand ils restent dans l'île; par ce moyen ^ 
lis abusent adroitement la bonne et aveugle divi- 
nité qui ne met pas d'obstacle à leur chasse. D'un 
autre côté ils s'appliquent à se concilier la.bien> 
veillance: des deux fils à l'aide de chansons pleines 
de flatteries. Nous voyons par-là que, à l'exeuiple des 
Grecs et des Romains , ils attribuent à leurs dieux 
les faiblesses humaines. 

Le 19 , à sept heures du matin, la vigie du grand 
mât annonça qu'elle voyait terre devant nous. 
D'après la carte d'Arrowsmith , l'île Cornwallis 
aurait dû être plus à l'est. A. huit heures nous vî- 
mes distinctement plusieurs îles couvertes de buisr 
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9cms peu éterés. A ioidi hovës unions éùcAÀé Tex* 
trémhé sud de ee petit gtùnïpt , et novâ pimfiotis 
le Yoh dans toute seri ëfendue très distideletise&t 
Là aassi iiti rédf de eorail desMie un eerele dfoot 
k partie sud n'est fo^tttëe éfcte peif de petites îtes. 
La frégate Cornu^ttk donne à ce groupé trente 
milles d'étendue du nord au sud : nous ne \m en 
trouvàttiesqtietrme lïllttes etdettii : nos lowgmàti 
ne sont pas plus d'aecord. IKapi^s nos observations^ 
te gn^npe est situé par 191 degrés 2& seacondes, 
et par conséquent TÎïigt miilfltes phts à l^éSC que 
d après tes caleuk de la ffé^af^ anglaise. Les laiî- 
tudes sowt à peu près les méines. J'envoyai le lieu* 
tehant ScMscIrniarelf arec un canot pour reoon- 
naitre si nous pouvions pénétrer dans le bassin. 
Ces rechwches furent sans firuit.^ Le girôupe n'a pas 
d'ouvertures. Nous quittâmes immédraffement ces 
îles, et nous gouvernâtoes vers le no!*d. 

Le 3 avrïl t8t7 , dans la matinée , un animal très 
sîrrgulier vînt nager près de notre bàtî«aent; il 
seiîiblait à peine se remuer. Comme le temps était 
ëàlthe, j ordonnai à ma barque de' «mettre à la mer. 
Les matelots en approchèrent très près; mais deux 
fois le harpon rebondit comme s'il eût été lancé 
sur la pierre. Une troisième tentative réussit mieux , 
le harpon pénétra , et nous Vîmes avec une impa- 
tiente curiosité remorquer l'animal vers fe Rùrick^ 
oti il Fut hissé non sans peine. Nos naturalistes 
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nous direct «wsîlôt qUe ce potsMii est appelé dans 
rhisloire naturelle poif^n^ de kk lune ^ Ge singulier 
aaimal consiste seul^Baent en une tête avec Moe 
très petite bouche ; il est long de six pieds et d'une 
forme ovale. Sa partie e^rtérieure est formée pap un 
cartilage recouvert d'une peau épaisse qui lui sert 
d armure. Sa chair, qui tient le milieu entre le 
poissoa et le& crabes^, nous parut un mets déti- 
cieiu[,.aaBs doute parce que depuis long-teiofmnotta 
n avions goûté aucu^n aKment iiiraîs. 

Le i3 avril noua éprouvâtoes» un effroyable ou- 
ragan qui nous avertit que nous sortions des beaux 
dîmats. du tropiqjue pour entrer dans TOcéan du 
nord, si fécond en orages dans cette saison da l'aO'* 
née. Après avoir réparé de noÉre mieux les avaries 
(|Q avait essuyées le Burick, nous poursuivimea notre 
vayage vers Oonialasbka^ 

Le 24 nous entrâmes dans le canal qui aépare 
OcHialafihka 4e Oonalga, et nous jetâmes l'ancre 
dans la première de ces îles. M. Krinkoff , agent de 
la Gempagnie américaine , m'offrit tous les bons 
offices qui* étaient en son pouvoir. Les canots et 
tous leb autres objets que j'avais demandés pour 
moi^ voyage au nord étaient prêts , et les interprètes 
qa'oD avait envoyé chercher dana l'ile de Kodiak 
arriifèvent bientôt après; ils assurèrent entendre 
la langM^ des îles du nord d'Alaska. 

■ llDoi»»PMih'OU Tetroden Mola. 
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Le 29 juin y après que le Rurick eut été réparé , 
que les barques furent disposées pour notre voyage 
au nord y et qu'on eut mis à bord quinze Âléoutiens 
qui pourraient nous être utiles dans 4es petits ca- 
nots , nous partîmes d'Oonalashka. 

Le 31 juin l'île de Géorgie était en vue. Je réso- 
lus d'y toucher, parce que M. Krinkoff m'avait remis 
un ordre pour y prendre plusieurs objets dont j'a- 
vais besoin. Quand nous eûmes doublé cette île , 
nous y aperçûmes un grand nombre d'habitations; 
le rivage était couvert de lions de mer qui faisaient 
un horrible bruit. L'agent de la Compagnie amé- 
ricaine, qui est marié à une Aléoutienne, nous fit 
prendre du thé dans sa demeure à demi souter- 
raine , et nous conduisit ensuite sur le rivage , où 
un grand nombre de lions marins (étaient couchés 
à deux cents pas seulement de sa maison. Ces ani- 
maux , ainsi que les chats de mer, se tiennent à 
terre durant le temps de la copulation, et sont 
préparés à attaquer de la Façon la plus terrible 
quiconque approche d'eux; tandis qu'aux autres 
époques, la vue de l'homme les fait fuir dans la 
mer. La scène dont nous fûmes témoins nous pa- 
rut aussi nouvelle qu'intéressante. Nous approchâ- 
mes des lions à la distance de vingt pas. Les mâles 
arrivent à la grosseur d'un bœuf; les femelles sont un 
peu plus petites. Les lions sont en guerrfe perpétuelle 
au sujet de leurs épouses, car ils cheFchelit tou- 
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jours à s'en approprier quelques-unes, et ils ne 
peuvent les conquérir sur leurs voisins que par 
leur valeur. Les héros se reconnaissent au nombre 
de leurs femelles ; on en voit souvent de huit à ' 
dix serrées les unes contre les autres pour que leur 
protecteur puisse aisément les défendre; et celui-ci, 
sans cesse mugissant autour d'elles, est toujours 
préparé pour une attaque , parce que le nombre 
des lions parait excéder celui des lionnes. Leurs 
batailles sont si acharnées qu'on voit le sang cou- 
ler à terre , des morceaux de chair restent sur le 

f 

lieu du combat, et il n'est pas rare que l'un des 
deux reste mort sur la place. Dans ce cas le vain- 
queur entre immédiatement dans les droits du* 
vaincu et se met en possession du harem qui n'a 
plus de maître. Le combat dure encore plus long- 
temps quand un héros est attaqué par plusieurs 
ennemis réunis , car à peine est-il vaincu que les 
alliés commencent à se quereller entre eux jusqu'à 
ce que la victoire reste au plus vaillant. On ne 
saurait décrire les rugissemens de ces animaux : 
on les entend en mer lorsque le temps est calme , 
ou que le vent porte du rivage à la distance de six 
milles. Leur odeur est insupportable. Le jeune lion 
est un mets très recherché par Jes Aléoutiens et 
par les résidens russes. 

L'agent de la Compagnie^ désirant nous en don- 
ner quelques-uns pour nous servir de provision 
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pendant notre voyage, on ftt peuir à âne fiono*, 
et on chassa à qaelque dUstavee sea pettits sur- le 
rk a^e pour les tuer. Le» cris des Uooceaia ressem- 
blaient beanconp au bêlement d'ua troupeasi^ de 
burebis» Nous troiurânaes duna la suite leur chair 
d'un excelleat goâl; mais on dit cfu^elle n'est plus 
maoï^able lorsqu'elle a. été gardée plus d'un an. 

TiNcites DOS alEaires terminées , je retournai à 
bord, ei. jf'ordoBQai 8ur*le-ekinïp de mettre secw 
voiie ; je dirigeai ma eourse vers Tîle de Saâi^- 
Paul , oè j'espératsme proeurer des étofFes de kine 
pour habîUer efaaudement mon équipage. 

Le 2 juitiet nous étions en vue die Satui-Faul. 
Le 3^ au matin , une baHr^ne «noiitée par vingt-qualre 
rameurs nous apporta de la part de Fagent de la 
Cempagnâe américaine ies^ objets que j'avais de- 
mandés. L'établissemenl de la Conofpagute à Saiu^ 
Paul est plus considérable que cebai de File de 
Géorgie. U y a environ* deux cents AléouÉÎenis sous 
quatre direeteurs^russes, et lie&pi*emiers souteHVOyés 
d'Oonakâshka , ear File n'a point d'habitans inii^ 
gènes ; te rivage j est eouvert de chats de mer, 
eomme il Test en Géorgie de fions de mer , doud 
il n'y a pas un seul à Saiiït-Paui. 

Le W au matm, la partie sud-est de l'île Saiot- 
I^urence fut signalée du grand met par le nord- 
ouest; à six heures nous jetâmes Fanere à deux 
milles du viMage. Quaiid< nos barques mirent à la 
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mePf EMNia yimes^ k Faîde de nos téicscopes^ phtfsietf rs 
habîtàm ehatgés de bagages, lesquieh quittaient 
leurs buttes pour fuir dans les montagnes. Ncms 
troiitvèines; près dki l^u de débarquement vingt 
bmnmesi, grands et robustes, qui nous regardaient 
arree un tnëlange de craiofte et de bienreilkinee. 

L'ef^i qu'avait causé noire arrivée me déeîda 
à ne poûat o^'avaneer jusqu'à leurs habitations ; 
cependant j'appris que eea insalaires commerçaîenit 
avec ka Tschukutskoi , qui leur foum«i$saicnt du 
labaeeit de la verroterie en échange de leurs pellete- 
ries. Ikappellent les tiabitai»s du confinent amérreain 
leurs frères, et comme ila entretiennent des rela^ 
ItORs eèntinoelles avec eixx et q^se leu^ langue est 
la même, il ne semble jpas dotuteox que ce penple 
ne soit d'origine américaine. 

Hs appellent la partie est de l'ite ou nouis étions 
Keategack, et b partie ouest Tst^hihecka. Le«ir ayant 
demandé s'il y avait long-temps que les glaces 
avaient qitittéieur rivage < j'appris l'affligeante nou^- 
velle (fu'elles l'avaient quitté settlement depuis 
trois jours. Mon espéranee de pénétrer dans le dé- 
troit de B^râig fut ainsi déeue, car je ne pouvais 
pas espérer que lies glaces y seraient fo^ndues avant 
quarante jvmrs. 

Dès que je fus retourné à bord, nous gouver- 
nâmes vers la pointe nord de Saint-Laurence. La 
petite île qui figure sur la carte du capitaine Cook, 
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comme n'en formant qu'une , consiste, comme nous 
le vîmes distinctement ,, en deux îlots séparés par 
un étroit canal. A deux heures après minuit, au 
moment où nous allions jeter l'ancre au promon- 
toire du nord, nous aperçûmes avec effroi la glace 
ferme qui s'étendait aussi loin que l'œil pouvait 
la distinguer, tant au nord-est qu'au nord. Ma santé, 
qui avait empiré chaque jour depuis que nous 
avions quitté Oonalashka, reçut ici le dernier coup. 
L'air froid affecta mes poumons au point que 
je perdis la respiration^ j'éprouvai des spasmes 
dans la poitrine, des défaillances, et des vomisse- 
mens de sang survini^nt ensuite; le médecin lûe 
déclara positivement que je ne pouvais rester plus 
. long-temps dans le voisinage des glaces. Après 
m'être livré à moi-même un terrible combat, pen- 
sant que la conservation du bâtiment qui m'avait 
été confié et la vie de mes compagnons dépendaient 
peut-être de la mienne , je fis le sacrifice de mes 
projets ambitieux, et je signifiai à l'équipage, dans 
un bulletin écrit , que le mauvais état de ma santé 
m'obligeait de retourner à Oonalashka. Le moment 
où je signai ce papier fut le plus pénible de ma 
vie, car d'un trait de plume je renonçais au plus 
ardent et au plus cher des vœux de mon cœur. 
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s. 

Des îles Saint -Laurence à Revel. 

Nous arrivâmes à Oonalashka lie 22 juillet; nous 
trouvâmes la nature embellie par la douce iri' 
fluence du printemps qui se fit heureusement 
sentir à tout Téquipage , mais qui contribua surtout 
à calmer mes maux de poitrine. M. Krinkoff eut 
la bonté de me procurer une petite maison de 
campagne , où ma santé se rétablit un peu. 

Le défaut de provisions fraîches et le mauvais 
état du Rarick ne me permettaient pas de retourner 
par le détroit de Torrès , comme le portaient mes 
instructions, je résolus de me rendre à Manille, où 
j espérais trouver tous les objets dont nous avions 
besoin. Je me proposai, pour rendre ce voyage 
utile , de toucher aux îles Sandwich , d'y prendre 
des plantes et des animaux domestiques, et de 
les transporter à Radack. Arrivé à ces îles, j'avais 
le projet de consacrer quelque temps à explorer 
les chaînes de Ralick et de me diriger ensuite vers 
les Ladrones. 

Le 18 août 1817, à 10 heures du matin, par un 
beau temps,. nous quittâmes Oonalashka pour la 
troisième fois. 

Le 21 septembre nous étions par 27 degrés 58 
minutes de latitude , et 1 50 degrés 27 minutes de 
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longitude : trois petites bécassines voltigèrent aU' 
tour du bâtiment et disparurent. Quoiqu en géné- 
ral ces oiseaux indiquent le voisinage de la terre, 
nous cherchâmes vainement à la découvrir. Les 
fifi^fiagad^ pensent <<^'îl eûste une île dans^œs pa- 
rages ; il3 .l'appellent MaiWria'',GiQ^^. 

JLe26 , à dix h^r^ <iiiifnaitin^ dgris distingaAsies 
au sud-ouest luae montagne , quexious ceeoBnàves 
pour JUà Mouna-Roa qui is'élève isur la côte nord- 
est de rile d'Owhyhée , r«ine des Sandwich. 

Les arrangement .que nous fûmes obligés dit ftpen- 
dre |KHir obtenir des provisions fraîches nous en- 
gagèrieilit rà nous {diriger vers rile de Wioahou , et 
le ,1^*^ octobre npus y jetâmes Tianere duns le pwt 
Hana-fiara. 

J^iC 14 <€i^tpbnç, favorisés .par use £naiefae farise 
^deîtei^re^ nousdéplc^àmes nos^oiles,etél3ant sortie 
du iport , n0us fgOMvenaàoaes au sud«<HB«flit. Comme 
mon intention éta»^ de reconnaître les ^s tCorn- <k 
wallis en me rendant à Kadack, je dirigeai wa course 
deae<îoté. 

Le 20 nous létions par 16 degnés 45 minutes ^2 
secondes de latitude nord, et 169 degrés 16 mi». 
37 secondes de Ipagit Je^^uvennai à Tcmest quel- 
ques .milles |>Jlus au noml que l'année f»récédetfte, 
parce que je supposai que ces îles ne idevaîcfft pas 
être situées ^us^i à «Ikiiukesl; ^que sur ia .carte d'Ar- 
roA^'smith. A^'ès avpir été visités jpar lun jfjvamd 
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QOtnkre dVmeaux de œer^ on signala terre à la 
dktifiiee d'environ trois milles à rou^s^ ^^«pd-ouesit. 

N(m» me dkdogm&ns qci'wie petite calliiie ronde; 
uDe heure après, à la distance de huit mitie«,notis 
pouvions dM^ vmr que eette eol^line formait la 
parnie norâ d'une ile basse dont tonte la cîiH>onfé- 
reoœ pouvait iètre d'^nTiron un naille. A un naïUe 
dn nond de oeiile ile^ nous en aperçuoaes une se^ 
oiNille aussi basse >et eneame plus petitte iOf&e la pre- 
mière. Je gouTeraai dans cette dti^oticm , niais la 
^uleurde l'eau oous^sonyainquit de l'ioipossîbilité 
de toucher ces lies. Je vis distinctement h l'aide 
dn télasuope qu'éUes ^ne ^consistent ^u'en rochers 
nus: sur la colline><{ui avsôt été râible hi première, 
j'observai un point blanc. Vers le soîr nous aban- 
donnàfmes >eot asile ^ux oiseaux qui l'habitent , et 
nowB ^uvernàmes vers le sud. 

lie 90, à huit heures du matiii , parut à l'iioriBfui 
file d'Ormes , appartenant ^u groupe d'Gtdia , vers 
lequel j^vais dirigé nia course. Le lendemain nous 
^Vmchimes le détroit de Schisohmaref F , et dans 
l'-après^midi "nous jetâmes l'ancre dans le même 
endroit qu'auparavant. Lag^ediack vint aussitèt à 
bord , chargé de noix de coco. 

11 s'abandonna sans réserve à la joie de nous 
voir; i4 dansait, chantait, se jetait dans nos bras, 
^ à 4a fin il détacha de dessus sa tête un bouquet de 
fleurs odorantes, •^idhement'CueiiKes , et le plaça 
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sur la mienne , s écriant sans cesse , aidcara. J'étais 
étonné de ce que Rarick n'était pas :^nu nous vi- 
siter; ayant demandé die ses nouvelles, j'appris les 
particularités suivantes. 

Quelques jours après que nous eûmes quitté le 
groupe d'A-ur, le vieux chef Lebeuliet vint à Otdia, 
où il supposait que nous avions laissé beaucoup de 
fer. Il força les habitans à lui en donner une par- 
tie, et retourna à A-ur après s'être emparé des trois 
chèvres qui étaient toujours vivantes daiis l'Ile du 
Bouc. Quelques mois après, Lamary vînt d'Udi- 
rick , avec sa flotte, en passant par Ligiep et Ailu. 

Les habitans d'Otdia furent obligés d'abandonner 
à ce souverain de Radack le reste de leur fer, ainsi 
que tout ce qu'ils avaient reçu de nous.. Je deman- 
dai comnient ils n'avaient point résisté à ces in- 
justes prétentions ; ils me répondirent : « Lamary 
nous aurait tous tués. » Ce prince était resté deux 
mois à Otdia pour y préparer le mogan nécessaire 
à l'armée qui devait attaquer Mediuro. Quand il 
partit , il s'était pourvu de fruits de l'arbre à pain 
et de noix de coco, n'en laissant que la quantité 
absolument nécessaire pour la nourriture des ha- 
bitans. Rarick, Langin , Labagar et quelques autres 
de nos anciennes connaissances l'avaient accom- 
pagné. U ne restait dans l'île que des femmes , des 
en fans et quelques vieillards dont le nombre ne 
s'élevait pas au-dessus de quinze. 
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L armée était réuDÎe, mais, elle n'avait pas en- 
core livré bataille, Rarick ayant voulu attendre 
^'attaque de lennemi ; cependant il était décidé à 
les attaquer lui-même s'ils se tenaient encore quel- 
que temps dans Tinaction. Je m'informai de l'état 
de notre jardin , et j'appris que les rats avaient 
tout détruit, à l'exception de quelques racines qui 
avaient très bien réussi ; cela était arrivé quand le. 
grand rat , c'est ainsi qu'ils appelaient Lamary, s'é- 
tait montré , et , au gfand mépris de leurs suppli- 
cations, avait tout emporté. Je ne pus que regretter 
la destruction de notre jardin , mais j'espérais que 
nos plantations auraient mieux réussi dans les' 
autres îles, et je montrai aux habitans d'Otdia les 
dii¥érens animaux et les végétaux que je leur des- 
tinais. Us furent tous enchantés , particulièrement 
Lagediack qui ne put s'empêcher de nTembrasser 
k plusieurs reprises. Les orangers que nous avions 
apportés dans des pots étaient dans le meilleur 
état : la vigne , les patates , le taro avaient déjà de 
petites feuilles. 

Comme nous ne pouvions faire un long séjour à 
Otdia 5 le lendemain de notre arrivée les plante^ 
furent portées à terre, l'ancien jardin fut remis en 
état, et M. Çhamisso prit la peine de tout planter 
de sa main : les insulaires furent convoqués, afin 
de recevoir nos dernières ' instructions à ce sujet; 
Pour faire conmaitre aux Radackahs le goût, des dif-' 

XVII. 15 
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férentes racines, j^en ayais apporté de plusieurs espè- 
<$es qui étaient bouillies. Ils les trouvèrent toutes très 
agréables, surtout la potqme de terre, dont chacun 
d'eux voulait avoir un morceau. J'en distribuai une 
grande quantité qu'ils reçurent avec reconnaissance. 
J'étais ravi de penser que ces insulaires, qui man- 
'quaient de provisions, me serment peut-être un 
jour redevables de leur prospérité. Quand la terre 
produira en abondance le taro et la pomme de 
terre]» la cruelle coutume de donner la mort aux en- 
cans cessera , les guerres seront moins fréquentes, 
puisque maintenant elles n'ont d'autre motif que 
le manque de provisions. 

Dans l'après-midi cinq chèvres et trois chats 
furent apportés à terre ; je les confiai aux scMns de 
Lagediack. Les insulaires se pressaient pour les ad- 
mirer, surtout les chats* Leur étonnement fut inex- 
'primable quand , <lès leurs premiers pas sur le ri- 
vage, ils prirent quelques rats qui, ignorant le 
4anger, se jetaient d'eux-mêmes sous leurs griffes. 
Je fis présent à Lagediack de deux poules et d'un coq. 

Je comptais quitter Otdia sous deux jours ; je 
passai donc la nuit'à terre avec M. Chamisso pour 
jouir de la société, de nos amis. Après avoir rétabli 
le jardin en ordre, nqus nous assîmes sur le gazon, 
devant la maison de Lagediack , entourés des insu- 
laires qui s^efforçaient de nous divertir à l'aide de 
leurs chants et de leurs tambours. Pendant notre 
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absence ils ayaient composé des chansons à notre 
honneur: ils nous en régalèrent. La chanson de 
Totabu fut la première : celles de TimarOj Ta- 
misso, €ic.y etc. y suiyirent. Quoique je ne comprisse 
pas leurs poésies , ces chansons me firent plaisir, 
parce qu elles passent traditionnellement du père 
au fils ^ et qu'ainsi elles pourront être répétées aux 
navigateurs futurs pair une nouvelle génération. 

Le 2 novembre 1817 , je clouai sur un cocotier, 
vis-à^vis ta maison de Lagediack, une plaque de 
cuivre sur laquelle étaient inscrits la date et le nom 
de notre bâtiment. Lagediack fut charmé de ce té- 
moignage de souvenir qu'il promit de conserver 
fidèlement; mais il ne pouvait concevoir que je 
partisse avec le Rsrick quand son nom était cloué 
sur un arbre. ^ 

Le 3 novembre, M. Chamisi^ alla à terre avec 
Kadu, et fut désagréablement surpris en apprenant 
que le second avait Fintention de ne plus quitter 
Otdîa. La veille encore il m'avait promis de ne ja- 
mais m'abandonner, et ce changement subit dans 
ses résolutions était une énigme que M. Chamisso 
m'expliqua. K»lu avait appris à terre que le jeune 
enfant qu'il avait laissé à A-ur s'affligeait beaucoup 
de soa départ , qu'il courait toute la journée dans 
les b€Hs pour le cherdier, et qu'il ne pouvait dor- 
mir durant la nuit. Cette nouvelle avait ému son 
cœur de père et lut avait inspiré la résolution de 



228 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 

ne plus s'éloigner. Il semblait lutter contre lui- 
aiéme quand il me l'annonça avec beaucoup d'émo- 
tion ; mais lorsque j'eus approuvé son plan , quoi- 
qu'à regret , car je l'aimais véritablement , il n'hésita 
plus à l'exécuter. 11 promit de cultiver nos planta- 
tions avec zèle et de donner nos noms aux difFé- 
rentes plantes. Les navigateurs futurs trouveront 
donc, au lieu de taro et de pommes de terre, des 
tamessos et des totabus. Chaque personne de le- 
quipage voulut apprendre de sa bouche si réel- 
lement il comptait nous quitter, et il répéta suc- 
cessivement à chacun que son etifant criait Kada 
dans les bois et ne pouvait dormir pendant la nuit. 
Comme il devait laisser le bâtiment ce jour même, 
car nous devions mettre à la voile le lendemain , 
nous fîmes entre nous une collection d'offrandes 
qui lui étaient destinées. Il considérait ce trésor 
avec un muet étonnement, seulement il craignait 
que les Radackans ne pussent résister à la tentation 
de le voler. 

Pour le mettre autant que possible à l'abri d'un 
pareil événement, je résolus d'adresser mes exhor- 
tations à tous les sauvages. Lagediack expédia sur- 
le-champ deux crîeurs qui parcoururent l'île et 
publièrent ses ordres, afin qu'ils eussent à s'assem- 
bler. Quelques tambours battirent , et tous les ha- 
bitans d'Otdia, hommes, femmes et enfans, furent 
bientôt réunis. On leur annonça que Kadu devait 
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rester avea eux et que j'allais leur adresser un 
discours à ce sujet. La foule, pleine d'anxiété^ forma 
un cercle dont M. Ghamisso et moi occupions le 
centre. Pendant ce temps , Kadu s'habillait dans la 
maison de Rarick , sans doute afin de produire une 
vive impression sur. les sauvages dans cette ci ri- 
constance solennelle. Après s'être fait attendre 
quelque temps , il sortit enfin de la maison d'un 
pas majestueux. Il avait mis une chemise blaiiche , 
$ était attaché au. côté un sabre qu'il tenait nu à 
la main , et sa tête était couverte d'un chapeau de 
paille. Les Radackans furent saisis d'étonnement 
en le voyant s'avancer d'un air grave avec cette 
arme redoutable ; il s'assit avec dignité sur un 
tronc d'arbre. Le soleil était déjà couché lorsque 
Kadu prononça le discours, suivant , dont la pensée 
lui avait été suggérée, «te dois préalablement ob- 
server que Kadu, sur ce qu'il nous avait entendu 
dire, s'était formé la plus haute idée du tamon 
de Russie, et qu'il en avait souvent parlé aux Ra- 
dackans. « Le grand tamon de tous les tamons, dit-il, 
le tamon du pays de Russie a ordonné que Kadu 
resterait ici pour prendre soin des plantes et des 
animaux laissés par les Russes ; que personne n'ose 
l'en empêcher, sous peine de mort : au contraire, 
chaque habitant doit l'aider à cultiver la terre , et 
il en sera récompensé.» 
Quoique la récompense promise dût provenir 
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du travail même , je crus pouvoir me permettre 
la fictioa suivante pour donner plus de poids à 
mes paroles : a Un grand vaisseau viendra de Russie 
dans dix m'ois apporter aux Radackans du fer et 
autres objets dont ils ont besoin ; mais si les plan- 
tations se trouvent détruites , les coupables seront 
punis de mort. Que personne ne soit assez hardi 
pour voler Kadu ou lui faire aucun mal, ce crime 
aussi serait puni de mort* n Je finis en promettant de 
grandes récompenses à ceux qui , à l'arrivée du na* 
vire russe, apporteraient à bord de nouveaux fruits. 
Kadu avait prononcé son discours avec beaucoup 
de dignité. Les insulaires promirent de se confor- 
mer fidèlement à nos recommandations ; et pour 
leur donner une idée de ma puissance , j'avais or- 
donné à bord de tirer à un signal convenu deux ca- 
nons et une fusée volante. 11 faisait alors absolu- 
ment nuit; je dis aux insulaires de regarder du 
côté du bâtiment pour voir le (en avec lequel je 
punirais leur désobéissance. Je donnai le signal: 
les canons tonnèrent , et les pauvres sauvages fu- 
rent pétrifié^ de terreur. Mais la fusée les alarma 
bien plus encore lorsque s'élevant dans les airs elle 
illumina Tile entière. Lagediack jeta ses deux bras 
autour de moi et me supplia de mettre un teitne 
à cette scène effrayante ; mais Kadu fut charmé de 
l'impression qu'elle avait produite, car il pensait 
n'avoir plus aucune attaque k redouter. Quelques 
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presens qae je distribuai rétablirent la francpiillité. 
Kadu résolut d'enterrer une |>artie de ses trésors 
et de se rendre avec le reste à Ormed, auprès de 
son ancien bienfaiteur» ' ' . 

Le 4 novembre nous quittâmes le groupe d'Otdîa* 
avec la conscience d'y avoir fait quelque bien. 
Après avoir dépassé Otdia et Ëgerup, nous gou*- 
vernâmes à Touest-nord-ouesl four découvrir le 
groupe de Ligiep , qui , d'après les indications dea 
Radackans , devait être situé dans le voisinage. Le 
5 au matin la vigie du grand màt cria : Terre l 
C'était le groupe de Ugiep qui nous apparaissait 
au nord-nord-ouest sous la forme d'une petite île 
basse dont nous ne pûmes approcher que lente^ 
ment , faute de vent A midi , l'extrémité nord«^st 
de l'île de Ligiep, qui forme la partie nord du 
groupe de ce nom , était au nord-ouest , à la dis- 
taoce de trois milles et demi. Nous pûmes ezami-^ 
ner le groupe avec toute lexactitude désirable* 

Quoique beaucoup plus petit que les autrea* il 
lear ressemblait exactement sous tous les autres^ 
rapports. Sa plus grande étendue du nprd-est au^ 
sud-ouest est de quarante milles et demi- Une bar- 
que sous voiles vint directement vers nous de Li- 
giep à travers un passage formé par les récifs^ 
Quand je parlai aux naturels dans leur langue il» 
semblèrent fort étonnés, et me deoMindèrent si le 
tanym Totabu était à bord. Je leur répondîs^ que^ 
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oui , et que c'était moi-même. Leur crainte s'éva- 
nouît aussitôt, et ils sautèrent agilement à bord. 
Les naturels de Ligiep sont grands, robustes et 
beaux, qualités qui les distinguent avantageuse- 
ment des autres Radackans. Kadu m avait dit qu'ils 
se nourrissent principalement de po isson , circon- 
stance qui explique peut-être leur complexion 
plus vigoureuse. Nos hôtes paraissaient avoir mis 
leurs plus beaux habits ; ils étaient tout neufs. 
Leur chevelure, frottée d'huile de coco, était 
nouée avec goût et ornée de coquillages et de plu- 
mes. Us portaient à leurs oreilles de- larges rou- 
leaux de coquillages de tortue, ornement que je ne 
vis que rarement à Otdiç^. En tout ils semblaient 
mériter la préférence sur les naturels de ce groupe* 
Pour nous témoigner leur reconnaissance des 
pirésens que nous leur avions faits , ils nous invi- 
tèrent à aller les visiter à terre , où les plus belles 
ridginis ou femmes nous recevaient. Ils nous mon- 
trèrent un passage dans les parties ouest du groupe 
, assez large et assez profond pour notre bâtiment ; 
m>ais comme je n'avais pas l'intention de visiter 
Ligiep, j'attachais plus de prix à obtenir quelques 
renseignemens au sujet de la chaîne de Ralîck^ Je 
demandai' à un tamon où elle était située ; il me 
montra l-ouest. Je lui demandai ensuite où était 
Kwadeleny il me montra encore l'ouest. J'espérai 
alors ne point manquer le groupe qui porte ce 
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nom , d'autant que laonée précédente le chef d'Ailu 
inQ l'avait indiqué dans la même direction. Lol la- 
titade du milieu du groupe de Ligied se ti^ouva de 
9 degrés 51 .minutes 30 secondes nord, et la lon- 
gitude de 1 90 degrés 46 minutes 30 secondes ouest. 
Je lui donnai le nom de notre digne amiral le 
comte Hayden. 

Le 6 novembre , ap rès avoir navigué toute la 
nuit vers Touest,. au point du jour nous espérions 
découvrir la chaîne Ralick : n^ais notre espérance 
fut trompée. Â midi nous étions par 9 degrés 42 
minutes 56 8ec<Hides de latitude nord , et 191 de- 
grés 52 minutes 40 secondes de longitude ouest. Je 
craignis d'avoir dépassé la chaîne , car des îles si 
basses échappent aisément aux regards. Quand le 
soleil disparut sans qu'aucune terre eût été dé- 
couverte , je fus obligé, à mon grand regret, de re- 
noncer à une plus longue recherche de la chaîne 
Ralick , laquelle m'aurait demandé beaucoup 
de temps. La mousson du nord dans la mer de 
Chine m'élaiift indispensable pour arriver à Ma- 
nille, nous poursuivîmes en conséquence notre 
route vers l'ouest. 

Le 9 nous déterminâmes notre latitude à 9 de- 
grés 32 mimâtes 54 secondes nord , et notre longi- 
tude d'après le chronomètre à 197 degrés 22 mi- 
nutes 24 secondes ouest; nous naviguâmes sur le 
lieu où Ton place Tile jde Casbobas et les trente*six 
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rîeure est Formée d'un rocher cylindrique, lequel 
s'élève perpendicalairement de la mer. A partir de 
ce point vers le sud,, la terre forme une baie pro- 
fonde qui se divise en plusieurs petites criques; la 
scène en ce lieu devient délicieusement pittoresque. 
En me reportant au temps où ces îles furent dé- 
couvertes par Magellan, le Rurick eût été depuis 
long-temps entouré d'un grand nombre de canots 
manœuvres par d'heureux insulaires. Les choses 
étaient maintenant bien changées : Tintroduction 
de la religion chrétienne n'a point fait ressentir ici 
sa bienfaisante influence, car depuis cette époque, 
toute la race indigène des Ladrones a été extirpée* 
Vainement nous cherchân;ies un canot ou un homme 
sur le rivage : tout nous offrait l'aspect d'une île 
inhabitée. La. vue de cette terre ravissante m'affligea 
profondément. Naguère ces vallées fertiles étaient 
l'asile d'une nation qui vivait au sein du bonheur 
et de la paix, maintenant les niagnifiques palmiers 
ne s'élèvent que pour ombrager leurs tombes : un 
silence de mort règne sur cette côte déserte. . 

J'avais forii^é le projet de jeter l'ancre à un 
quart de mille de Tuloberspit; mai^ la profondeur 
de l'eau et la mauvaise qualité du fond m'en empê- 
chèrent. A notre grande joie nous aperçûmes alors 
un homme à terre qui nous parut nu et de couleur 
noirp; mais il s'enfuit précipitamment dans les bois 
dès qu'il vit notre bâtiment. Peu de temps après 
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nous découvrîmes une large barque que je recon- 
nus pour européenne à sa manière de ramer. Elle 
nous eut bientôt atteints. Un jeune Anglais , nommé 
Robert Wilsôn , qui remplissait les fonctions de pi-^ 
lote à Âgana, avait été envoyé par le gouverneur 
pour nous conduire dans un port sûr, au cas où 
nous aurions l'intention de séjourner à Guahon: 
Pendant que nous nous dirigions au sud le long de 
la côte, nous pûmes continuer sans interruption la 
reconnaissance de FileANous ne tardâmes pas à voir 
la ville d'Agana. Elle est agréablement située sur 
le rivage , et elle est dominée à Touest par une col- 
line assez élevée, qui forme un cap nommé par les> 
naturels cap du Diable. J'expjnimai à Wilson mon 
désir de jeter Tancre devant la ville d'Agaâa plu- 
tôt que dans la baie d'Umatack. Il me répondit 
que les bâtimens jetaient l'ancre à Umatack ou à 
Agana, avant que le port actuel n| fût connu; 
mais que le premier de ces deux mouillages était 
si mauvais qu'un . grand nombre de navires y 
avaient péri. 

Une langue de terre longue et élevée , appelée 
Orot^ en avant de laquelle se trouve une petite ile 
rocailleuse, forme à l'extrémité ouest de Guahon 
l'entrée du port; il est protégé au nord par une 
petite ile basse appelée Appapa. Ëll^ est couverte 
de buissons épais ; et quand on arrive du nord, elle 
semble jointe au continent. De cette petite ile se 
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clirige vers Fouest un récif de corail dont Textréme 
pointe forme, avec le cap San-Garlo0 d^Orot, l'en- 
trée da port qni est large d'un nulle et un quart. 
A cinq heures du soir nous étions mouillés près dn 
rivage dans le port de la Caldera de Apra. Nous 
j trouvâmes un envoyé du gouverneur d^Agana , 
porteur d'une lettre dans laquelle moi et tous mes 
officiers étions invités à nous rendre à la ville. Son 
excellence avait déjà envoyé quelques mules qui 
nous attendaient sur la rive opposée de l'île d'Ap- 
papa, près du village de Piti. 

Le soleil était près de se coucher quand nous 
débarquâmes à Piti, d'où nous nous rendîmes au 
village voisin de Massu dans lequel les mules nous 
attendaient. Le gouverneur avait envoyé* pour moi 
son cheval , le seul qui existât dans l'ile. Comme 
nous avions encore trois mille» et demi à faire avant 
d'arriver à Af^n^y nous n'avioils point de temps 
à perdre. Je montai sur mon cheval , mes compa- 
gnons sur leurs mules, et nous nous mimes en 
route , tous de la meilleure humeur du monde. Le 
paysage était romantique; il nous semblait un pa- 
radis après un si long voyage. L*air empreint des 
parfums les plus délicieux exerçait une si salutaire 
influence sur nos corps que nous sentions s'aug* 
monter nos forces. 

Le village de Massu consiste dans quinze maisons 
iftnviron , bâties sur une ligne droite et séparées par 
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des jardins. Leur structure diffère de toutes celles 
que nous arions vues pendant notre royage. Cha- 
que maison large de huit à dix pieds est établie 
sur quatre piliers qui s'élèvent de cinq pieds au- 
dessus du sol. Les murs et le plancher sont faits de 
cannes de bambous tellement espacées que vpus 
pouvez introduire votre, main entre elles , ce qui 
donne à toute la maison l'apparence d'une cage 
dans laquelle il ne se passe rien qiie vous ne l'a- 
perceviez du dehors. Ce système de construction 
est très bien adapté à la température du pays* Le 
vent, qui traverse incessamment la maison, en ra- 
fraîchit et en purifie l'air. Le toit, couvert avec des 
broussailles en guise de chaume , la protège contre 
la pluie. Les piliers la mettent à l'abri de la ver- 
mine; mais l'aspect en est sii^ulier, surtout quand 
k famille y est réunie. Les habitans à demi nus de 
Massu nous saluaient en langue espagnole. Une 
large croix de pierre qui s'élève à l'entrée de leur 
village , et une plus petite que chacun d'eux porte 
au cou , attestent dans ce pays l'existence de la re- 
ligion chrétienne. Toute la population des tles Gua- 
hon a été convertie au christianisme par les Espa- 
gnols. Elle descend en partie de la race indigène , et 
pour le reste, des colons qui ont été transportés 
du Mexique et des Philippines dans ces îles , après la 
destruction ou l'affaiblissement de ta race originelle. 
Le chemin que nous suivions était étroit, mais 
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d'une beauté ravissante; à notre droite s'élevait 
un chemin de montagnes dont Taspect était aussi 
varié que pittoresque. Nous traversâmes tantôt des 
bouquets de palmiers, tantôt des campagnes sau- 
vages mais romantiques dans lesquelles nous admi- 
rions la variété et la magnificence du régne végétai. 
Nous arrivâmes à huit heures du soir à Agana ; et 
après nous être habillés chez Wilson, nous nous 
rendîmes chez le gouverneur don Joseph Medi- 
nilla y Pineda , capitaine général des Mariannes ou 
Ladroncs , qui nous reçut en grand uniforme avec 
une exquise politesse. Cet officier est en réalité le 
seul véritable Espagnol qui existe dans Tîle. Les au- 
tres fonctionnaires et les prêtres même sont natii« 
de Manille ou du Mexique, et descendent dei Es- 
pagnols transplantés dans ces contrées. 

Après nous avoir offert à plusieurs reprises da 
thé et du chocolat, il nous conduisit à une table 
abondamment .chargée de fruits, de confitures v de 
compotes et de vins de choix; nous y fîmes hon- 
neur, car nous pensions que c'était là notre souper. 
Une heure s^était à peine écoulée lorsqu'on noas^ 
conduisit dans la salle à manger, où une table con* 
verte des mets les plus délicats nous attendait. 
Nous ne sûmes si c'était l'usage dans ce pays de 
manger sans interruption , où si c'était aux esto-^ 
macs russes qu'on accordait une telle puissance de 
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digestion, mais nous rçinarqu^iinies <^ue lous nos 
hôte^ mçtngeaîent du n^keîlieur appétit. 

Je me trouvai à table aiiptès d)x sous-gouvei^- 
neur don Louis de Tort , homme singulièrement 
aimable . dont la conversation noiil iiit^ressia d*au^ 
tant plus qu'il avait visité les Carpli^ç^ ^tméme 
le groupe d'UUe. Il nous raconta sur ce s.ujet une 
Ipale de particularités curieuses. 

Don Louis se trouvait dai|p Tile pfi 1793, : quand 
les Caroliniens abordèrent à 6ua})pn avec un grand 
nombre de petites barques : leç sauyages lui plu^ 
rent beaucoup par leur doupeur; il les accueillit 
avec bienveillance, persuada au gouverneur d'en 
&ire autant 9 et d(B les renvçye^ ensuite* cQuiblés 
de présens. 

Depuis cette époque ils avaient eu le coulage de 
revenir chaque année. Ils racontèrent à don Louis 
qu'ils avaient eu autrefçis dçs relations commer- 
ciales avec les habitans de Tile, et quils n'y ^yaiaat 
renoncé qu'après avoir appris que dçs blancs 
étaient venus s'y établir, et avoir été témoins ocu- 
laires de leurs cruautés. 

En 1788 le temps ayant atténué ces fâcheuses 

iiq|iressiions, ils avaient entrepris cette nouvelle 

expédition afin de se procurer du fer. Don Louis 

leur demanda copament ils avaient trouvé leur che* 

min, car la distance de Ulle à Guahon est de plus 

de trois cents milles ; ils répondirent que l'indica- 
xvn, 16 
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tion du «hetnin â'était conservée dans leurs chan- 
sons, et que leur pilote les avait dirigés d'après 
ces données. Il est vraiment remarquable qu'ils 
n'aient pas manqué une île si peu considérable 
que celle de Guahon, n'ayant que les étoiles et 
leurs chants nationaux pour un voyage de trois 
cents milles. 

Quand les Caroliniens visitèrent Guahon , ils 
tinrent leur parole; mais dans leur voyage pour 
rétourner chez eux ils furent assaillis par une fu- 
rieuse tempête, et furent enseveljs au sein des 
(iots : pas un de ces hardis navigateurs n'échappa: 
et par suite de cet événement, pen(ïant quinze 
années don Louis attendait vainement ses amis 
auxquels il s'était attaché à cause de la douceur de 
leur caractère. 

En 1804, le navire américain la Maria, de Bos-^ 
ton , se ravitailla à Guahon ; le capitaine Samuel 
Williams Boll, et son subrécargue Thomas Bor- 
man , entreprirent un voyage aux Garolines pour 
y chasser des biches-de-mer ^ 

Don Louis saisit cette occasion d'aller visiter ses 



* La biche->de-mer est une grande espèce de limace ou mollus- 
que sans écailles, et que Ton trouve dans les climats chauds, par- 
ticulièrement près des récifs de corail. Elle est très recherchée 
dans les marchés de Canton ; les Chinois la regardent comme un 
mets délicat , et la paient très cher \ ils lui trouvent des qualités 
salutaires et fortifiantes. 11 y en a beaucoup dans les baies des 
lies Ràdack , mais les naturels ne s^en nourrissent pas. 
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amis, le capitaine lui ayant promis de le ramener 
à Guahon. La Maria mit à la voile dans le courant 
de juillet. Le premier groupe qu'elle toucha fut 
celui d'UIle ; don Louis y trouva plusieurs de se& 
anciennes connaissances qui pilotèrent le navire 
dans le groupe. Kadu nous avait parlé dé l'appa- 
rition de ce bâtiment dans sa patrie; le nom de 
Borman , défiguré en celui de Marmol , et le nom 
de Louis se trouvaient dans une des chansons que 
nous lui avions entendu chanter et que lés Caro- 
liniensavaient composées pour perpétuer le souvenir 
de ces hommes. L'usage de consacrer la mémoire 
des événemens remarquables dans ces sortes de 
poëmes^populaires est commun aux Caroliniens et 
aux Radackans. 

Don Louis demanda à ses anciens amis pourquoi 
ils ne visitaient plus Guahon. Us lui parlèrent de la 
flotte qui était partie pour cette île quinze ans au- 
paravant; comme elle n'en était pas revenue, ils 
avaient conclu que leurs compatriotes avaient tous 
été assassinés : don Louis leur déclara que leurs 
frères n'avaient eu à se plaindre d'aucun mauvais 
traitement à Guahon, mais qu'une violente tem- 
pête les avait surpris le lendemain de leur départ 
et avait probablement détruit toute la flotte. Les 
Caroliniens déplorèrent ce funeste accident, mais 
ils se réjouirent en apprenant que leurs soupçons 
étaient mal fondés. Ils promirent de visiter Gus^ 
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hon Tannëe suivante, et exécutèrent leur pro- 
messe. 

Depuis cette époque , tous lés ans dix-huit canots 
s assemblent au groupe de Lamùrebk, d'où ils font 
Toile vers Fojo, île déserte sijtuée à ce qu'il parait 
au nord de Lamùreck; ils y arrivent au bout de 
deux jours , et après s'y être arrêtés, la flotte arrive 
ea trois jours à Guahon. Ainsi le voyage entier 
s'accomplit en cinq jours. 

Ils visitent Guahon en avril, et opèrent leur re- 
tour en mai ou a|i plus tard en juin , car après cette 
époque les ventsde sud-ouest deviennent dangereux^ 
Leurs barques sont construites de telle sorte qu'an 
trîen les fait chavirer, ce qui leur arrive plusieurs 
fois chaque jour pendant un pareil voyage; mais 
comme ils sont nageurs et plokigeurs expérimentés, 
cet accident o a d'autre résultat que d'exciter des 
rires iounodérés» 

Dans ces occasions ils se jettent à la mer, re- 
dressent leurs cainctG^ etse«outienj9entà l'entour ea 
nageant jusqu'à ce qu'ils en aient rejeté toute Teau 
avec leurs mains. Un européen ne serait guère ca- 
pable de se tenir ainsi durant un voyage de cinq 
«jouifs, presque constamment dans Vesfi. 

Les Caroliniens passent souvent jusqu'à quatorze 
jours dans cette situation , sans a^tre nourriture 
que quelques noix de coco, car leurs canots ne 
peuvent contenir aucune.provision. Pour se désai- 
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térer ils ont Teau de mer à discrétion. Une flotte 
considérable a ordinairement deux pilotes qui ap* 
partiennent en général aux dernières classes de là 
société, mais qui surpassent les plus éminentes par 
leur sagacité, et qui sont souvient élevés au rang 
des nobles par leur mérite. 

Il y .a quelques années , une flotte Ijui n'était qu'à 
un jour de route de Guahoti fut surprise par une 
violente tempête et jetée hors de son chemin : quand 
Torage fiit calmé , les deux pilotes ne tombèrent pas 
d accord; l'un affirmait que Guahon étîait encore à 
Touest, Tautre au contraire assurait que le vent 
sud-est les ayait poussés si loin hors de leur di- 
rection que cette ile devait se trouver maintenant 
à l'est. Ces deux pilotes ayant jusque-là obtenu la 
confiance des insulaires, ceux-ci se trouvèrent fort 
embarrassés de savoir quel avis il fallait suivre, et 
la flotte finit par se séparer en deux parties ; celle 
qui fit voile vers l'ouest trouva probablement la 
mort au sein des flots , car on n'^n entend 
jamais parlei*; l'autre, après avoir lutté pendant 
qudqués jours contre le vent,, arriva heureusement 
à Guafaon , et le pilote, pour prix de ses services, fut 
DOtamé tamon. 

Le 25 novembre 181Z, nous étions à peine 
éveillés que le gouverneur nous engagea à pren» 
dre te choookt; nous nous rendîmes à cette in^ 
vitation,. et j'exprimai le désir de visiter la ville; 
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mais je. n'en obtins la permission qu'après avoir 
fait un se<H>nd déjeuner , qui ressemblait parfeite» 
ment à un diner. 

La ville d'Agona, qu'on pourrait appeler jus* 
tement un village , est située dans une plaine ma- 
gnifique, à quelques centaines de pas du rivage. 
Les maisons forment plusieurs rues régulières. 
Sept ou huit seulement sont bâties en pierres de 
corail et appartiennent au gouvernement : elles 
sont habitées par le gouverneur et les autorités 
civiles. 

La ville contient deu^ cents mafsons et quinze 
cents habitans, qui tirent leur origine, ainsi que 
je l'ai dit , du Mexique et des Philippines. Il oc 
reste plus dans toute l'île qu'un homme et sa femme 
de la race indigène ; avec ces deux individus s é- 
teindra à jamais la population naturelle des La- 
drones. 

Toute la chaîne des Mariannes , excepté Guahon , 
est inhabitée. Les Américains du nord, qui navi- 
guent dans rintérét de leur commerce de fourru- 
res entre la côte nord-ouest d'Amérique et Canton , 
avaient choisi les îles d'Agrigan et de Saipan comme 
lieu de relâche pendant ce voyage. Pour être sûrs 
dy trouver à l'avenir des provisions fraîches, ils 
y transportèrent plusieurs familles des îles Sand- 
wich, et les obligèrent à cultiver la terre et éle- 
ver du bétail. Ils auraient réussi dans leurs voya* 
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ges subséquens à se procurer des provisioBS dans* 
ces îles sans les payer; mais les Espagnols avaient 
été à peine informés de leur projet, qu'ils envoyé* 
rent des soldats pour £aire prisonniers ces. malheu^ 
reux insulaires et détruire leurs plantations. Je 
vis ces prisonniers chçz le gouverneur : ils pa- 
raissaient contens de leur sort, et furent trans* 
portés de joie en apprenant des nouvelles de leur 
pays natal. Don Louis venait . d'être instruit que 
les Américains avaient fondé une nouvelle colonie 
à Agrigan. La question est de savoir si elle durera 
long-temps. 

Le 28 novembre nous fîmes nos préparatifs de 
départ, et le 29, au matin, nous quittâmes Gua-^ 
hon, le cœur pénétré de reconnaissance pour les 

bons offîces que nous avions reçus du gouver-» 

»- * 

neur. //< 

Voici le résultat de nos observations : la latitude 
du port de Calderon de Apra est de 13 degrés 
26 minutes 11 secondes nord, et la latitude de 
215 degrés 9 minutes 54 secondes, y 

Le 9 décembre au matin , Bâton, une des îles 
Bashçe , fut aperçue à l'ouest par la vigie du grand 
mât, à la distance de vingt-six milles. Je dirigeai 
alors ma course de manière à entrer dans la mer 
de Chine , entre l'île de Sabtang et les trois ro* 
chers Balington. Dans l'après-midi, le plus consi- 
dérable de ces trois rochers était à sept milles de 
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distànee au sud« Je gouvernai datis cette dernière 
direction pour doubler le cap Bajador , et graduel- 
lei&ent la haute 0t rôcàilieuse île de Bàbuyan se 
montra à Thorij^oil* Nous nous trouyâmes donc 
hors du Gtand-Océan après y atoîr navigué pen- 
dant plus de deui années. Je ne pus me défendre 
d'une certaine énnJtion en quittant cette mer du 
Sud, où nous avions passé tant d'heureux mo- 
mens. Quelle différence oh remslrque dans Fat- 
mosphère en passant de l'Océan dans la mer de 
Chine ! Au Jiëu d'un ciel constamment serém , nous 
avions au-dessus de nos tètes des nuages épais et 
orageux, sàris, cesse agités par les vents; un voile 
éternel couvrait l'horizôti. Favorisés, par un vent 
de terre nord-est , nous naviguâmes rapidement 
vers le ca|> Bolinaô, déeoiuvrant dëièmps en temps 
le sommet des monts de Luçonie ^ 

Le 1 â mars nous doublâmes pendant la nuit le 
eàp Bolinao, et le lendeiliairï, à midi, le càp Ca- 
nnes. 
/ Le 15, nous étions dans les eaux de Filé Corre" 
\' ^dor, et nous y vîmes le télégraphe en grande 
aettvité pour annoncer lîotrè a'rrilrée à Manille. 
Vers le soir nous atteignîmes l'entrée méridionale 
de la baie de Miànille, et nous gouvernions entre 
nie de Cavale et le continent, q uand nous fumes 
arrêtés par une large barque manœuvrée par 

' Ue de Luçon , la principale des Philippines. 
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vin^ rameurn, et que dans le pays od aiiî[>elté 
paaga. Un officier espagnol mofdta à bord et â'în- 
forma avec beaucoup de politeisse à quelle hàtion 
nous apparteniotis. Je le chargeai de dèmatider ail 
gouverneur la pertni^sion de mdiiiller dans lé port 
de Cavité, pour y faire radouber te Rarick. Cette 
permission tue fuit accordée dvec efiipressemënt , 
et le capitaine du port t*eçtit Tordre dé me Fournir 
tous les secours nëcessâires pour là réparatidti de 
notre bâtiment. 

Le 17, je donnai l'ordre de lever l'aricre, et 
durant toute la nuit nous touâmes le Rurick pour 
arriver à Cavité, qui est située à vingt-un milles 
sud de Manille. Nous y arrivâmes le létidèmatn vers 
k milieu dû jour. 

Çavite,^ habitée seulement par.une garniéôb és« 
pagnole et quelques Malais , est une forteresse dont 
la résidence est peu agréable. 11 faut sUivre line 
longue avenue avant d'arritér à tin Village dont les 
maitons élevées de dent étâgeis sont bâties, partie 
à la chinoiise , partie selon rarchitécturé des Msilâii. 
J'y allais diaque jour, quand la chaleur com-^ 
mençatt à diminuer, pour assiister au cUrieux spec- 
tacle d'un marché illuminé qui s'y tient journelle- 
ment après le coucher du sofeîl. Des centaines de 
femmes assises à terre en longues rangées vendehl 
toutes sortes de fruits, de végétaux, etc. Les Ma- 
lais employés comme ouvrières dans la forteresse ,. 
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et les militaires eux-mêmes y viennent pour y 
acheter leur souper. La foule est grande , et comme 
les naturels sont passionnés pour la musique , ils ont 
toujours leur guitare à côté d'eux ; après souper ils 
font de la musique, chantent et dansent en plein 
air. A trois milles est situé le village romantique 
de TierrarAlta. Les petites et élégantes habitations 
des Malais avec leurs plantations récréent agréa- 
blement les yeux du voyageur. Un grand nombre 
de riches Espagnols ont leurs maisons de plaisance 
à Tierra^-Alta, dont l'air est , dit-on , très favorable 
^ la santé. 

Le 25 nous fîmes une excursion à Manille. Nous 
admirâmes surtout le magnifique faubourg parti- 
culièrement habité par les riches Chinois qui \ y ont 
leur comptoir et qui s'entendent fort bien à tromper 
les chrétiens. 

La haute classe à Manille ne remue pas avant la 
fin du jour. Jusque-là elle reste enfermée chez elle 
à dormir, à manger, à fumer, dernière habitude 
qui* y est le plus répandue, car les enfans même 
qui ne peuvent marcher seuls fument déjà leur 
cigarre. La passion des femmes pour ce passe-temps 
est encore plus vive que celle des hommes; elles 
ne se contentent point des petits cigarres ordi- 
naires; on en fabrique d'autres particulièrement^ 
pour elles , longs d'un pied , et gros en proportion. 
On peut se faire l'idée d'une bouche dont les lèvres 
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peavent contenir un |!»areil rouleau de tabac. Ces 
monstrueux cigarres ^'a^pellentcigarres des femmes^ 
et rien n'est plus bizarre que de voir ces élégantes 
personnes se promener le soir avec ces torches al 
lumées à la bouche. 

Le 28 nous quittâmes Cavité , et quelques heures 
après nous jetâmes l'ancre devant Manille, où nous 
devions embarquer du biscuit et quelques autres 
provisions, .y^'^' 

Le 8 février 181 8^ favorisés par un beau temps 
et par une brise nord-est, nous mimes à la voile 
le 6. Pulo-Aor parut à l'horizon à vingt et un milles 
de distance, et le surlendemain dans la matinée^ 
nous passâmes la ligne par 253 degrés 9 minutes 
de longitude. 

Le 10 au point du jour le détroit Gaspar était 
derrière nous. Le 12 la montagne d'Apres à Su* 
maira fut aperçue du haut du grand mât. Le 1 3, 
favorisé par un vent nord-ouest , je touchai les 
îles Zupten , où je jetai l'ancre à deux milles de la 
côte de Sumatra. Le lendemain à six heures nous 
avions franchi le détroit de la Sonde. 

Le 30 mars nous doublâmes le cap de Bonne* 
Espérance, et le lendemain nous mouillâmes devant 
la. ville du Cap, où j*eus l'honneur de recevoir à 
mon bord la visite du capitaine de la corvette fran- 
çaise r Cirante , M. L. Freycinet, qui se disposait à 
faire un voyage de découvertes. Le lendemain jo 
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rendis à M; Freycinet sa visite à bord de PUrame. 
Il eut la politesse de me montrer tous ses ittstro* 
mens et d'autres objets curieux, paHni lesc[ttels je 
remarquai un alambic à Taide duquel on rend 
l'eau de mer potable. J'eus le plaisir d'éli*e présenté 
à madame Freycinet qui accompagnait son mari ; 
e'est, je crois, la première femme qui ait fait un 
voyage de découvertes ^ 

Le 8 avril, après avoir embarqué des provisions 
fraîches , nous quittâmes la ville du Cc^p. 

Le 34 nous étions en vue de S^nte-Hélèiie , où 
sans doute par suite d'un malentendli je ne pus 
obtenir la perniission de débarquer. Le 30 notts 
viines l'île de l'Ascension , à cinquante milles au 
nord-ouest , par 40 degrés de longitude. NoUs nous 
dirige&tnes vet*s l'équateur^ où nous passàtnes le 6 
mai , par 20 degrés 16 minutes de longitude. Le t6 
juin daiils la soirée nous jetâmes l'ancre devant la 
ville de Portsmoutb. Des affaires m'obligèrent dé 
me rendre à Londres , où j'eUs l'honneur d*éli*e pré- 
senté au prince régent , et à notre aï^chiduc Nico- 
las Paulowitsch. 

Le 30 nous quittâmes l'Angleterîrév et après être 
restés quelques jours seulement à Copenhague « 
nous revîmes avec une jtoie inexprimable Revel, 

< Madame Morrell , épouse du capitaine américain de ce nom , 
est ainsi la seconde !femmQ qui aura £ait un Voyage .de circumna* 
vigation. Voyez à cet égard , au tome XX de notre collection, le 
quatrième voyage de Benjamin Morrell. 



RQTZEBlJf:. 263 

que qpus ayiom quitté trois années auparavaDt. 

Le 27 juin je quittai ce port, et le .3 août 1818, 
je j^tai r^ucre dans la Newa, en face du palais du 
comte Roin9nzoff. 

£fî résumé, les principales découvertes du jRunek 
({ans le Graod-Oicéaii ont été les suivantes : l"" le 
groupe Kutusoff et le groupe SuyaroPf, séparés Tun 
de r^utre par un Canal, ou bras de mer, de trois 
milles et demi de large, situé par 1 1 degrés 1 1 mi- 
nuHes 20 secondes de latitude nord, 1910 diegrés 
9 minutes 30 secondées de longitude ouest; aucune 
carte de la mer du Siid n avait avant mon passage 
foil; xîonnaitre ces lies, dont la position diffère des 
îles Pescmji^'eKS ; T Vile du Nouvel-An, inhabitée, 
basse» couverte de bois , longue de trois milles eu 
nord au sud , et large de trois quarts de mitle^ située 
par 10 degrés 8 minutes 27 secondes de latitude 
nord, 1$0 degrés 4 iuinulcs 46 secondes de lon- 
gitxAde .ouest, et appelée Miadi pai* lés naturels; 
3"" un groupe de soixante-cinq iles, celui .die Ko*- 
manzoff , dont la plus orientale et la plus grande ^ 
appelée Otdia, gît jpar 9 degrés 28mjuitttes 9 se«- 
coodes de latitude nord, 189: degrés 43 minutes 
45 secondes de longitude oui^ : groupé qui, dans 
une .^ii^octâon de Tjest à l'ouest, occupe un;ëspace.de 
trente milles , sur une largeur d'environ dix milles; 
4" le groupe de Tchitchagoff , long de vingt-quatre 
milles, larije de quatre, dont le milieu est situé 
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par 9 de^és 6 minutes de latitude nord , 189 de- 
grés 56 minutes de longitude ouest : groupe que 
les naturels nomment Eregup ; S* le groupe d'A- 
raksheeff, long de deux milles et demi, large de 
trois quarts de mille , situé par 8 degrés 54 minutes 
2 \ secondes de latitude nord , 1 89 degrés 1 1 mi^ 
nutes de longitude ouest , et nommé Kawen par 
les naturels; 6"* le groupe de Traversey, long de 
treize milles , large de quatre à six , situé par 8 
4egrés,18 minutes 42 secondes de latitude nord^ 
188 degrés 48 minutes de longitude ouest, et que 
les indigènes désignent sous le nom de groupe 
d'-^-ar ; 7** le groupe de Krusenstern , que les na- 
turels nomment Àilu, long de quinze milles, large 
de cinq, situé par 10 degrés 27 minutes 15 se* 
condes de latitude nord, 190 degrés de longitude 
ouest. 

Ces divers groupes , aussi bien que quatre autres 
îles nommées Amo, Mediaro, Mille et Bigar, forment 
la chaîne des tles Radack, qui a vers Touest une se- 
conde chaîne semblable et parallèle, nommée Ba- 
léek, et composée de neuf principaux groupes d'îles, 
et de trois îles simples. D'après les savantes recher- 
ches de M. de Krusenstern, il semble démontré 
que la découverte dé ces archipels ddit m'appar- 
tenir. 
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DEUXIEME VOYAGE. 

(1823-1826.) 

SI. 

Objet de ce voyage. Itinéraire de Gronstadt au Brésil. Nous dou- 
blons le cap Hom et relâchons au Chili. 

Au mois de mars de Tannée 1823, je reçus le 
commandement d un vaisseau. C'était une frégate 
de moyenne dimension, nommée r Entreprise , et 
qui , pour fie pas être inutilement chargée , n'était 
munie que de vingt-quatre pièces de six. L'équi- 
page se composait de cent quarante-cinq hommes. 
Je devais prendre à Gronstadt une cargaison pour 
le Kamtschatka, et quittant ce dernier pays, faire 
route vers la côte nord-ouest d'Amérique pour y 
protéger la compagnie Russe - Américaine contre 
l'espèce de contrebande que faisaient en cet en- 
droit des marchands étrangers. Mon navire devait 
donc rester une année dans cette station; puis, 
après y avoir été rem{^lacé par un autre , revenir à 
Gronstadt. La route à. suivre , pour l'aller et le 
retour , était entièrement laissée à ma propre dis- 
crétion« 

Nous quittâmes, le 28 juillet 1823, la rade de 
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Cronstadt Après avoir essuyé une horrible tempête 
aux environs de Gothlans et mouillé à File de 
Bornholm , nous en repartîmes, au point du jour, 
le 8 août. Le iO, nous jetâmes Tancre devant la 
capitale du Danemarck, où nous prîmes à bord di- 
vers tnstrumens de marine. Avant que le soleil pa- 
rût à rhorizon , le 1 2 , nous avions déjà remis à la 
voile, et nous longions la pote danoise avec un 
bon vent et une mer tranquille. L aspect de cette 
côte, qui offre de magnifiques points de vue et 
où de nombreux édifices étaient illuminée par le 
soleil du matin , nous sembla extrêmement pitto- 
resque. Le même jour , nous traversâmes le Sund 
et nous entrâmes dans le Cattégat. Dteinis la mer 
du Nord, la continujité des vents contraires ren- 
dit notre voyage ennuyeux , et d'épais brouillards 
nous exposèrent à quelque danger dans le détroit 
de Douvres. Nous atteignîmes cependant sains et 
saufs jla rade de Portsmouth lé 25 août. 

Comme je voulais doubler ^e cap Hora dans 
la meilleure saison, c'es^à*dire en janvier ou en 
février , il ne fallait p^s que je perdisse de temps 
en Angleterre. Je me rendis donc en toute hâte 
à Londres, et résistant à tous les attraits qui 
m'étaient offerts par la .magnificence de cette 
capital^, îp me procurai immédiatement les ca^ 
tes et les chronomètres dont j'avais besoin, et 
j^étais de retour à bçrd de mon vaisseau le 2 
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septembre, pour y attendre le premier vent fa- 
vorable. Mais le vent se plut , comme il n'est 
que trop ordinaire, à mettre notre patience à 
répreuve. Nous fûmes retenus dans la rade jus- 
qu'au 6 , et encore si nous pûmes continuer notre 
route ce jour-là, ce fut polir atteindre à peine 
Portland,où nous fûmes assaillis par une tempête 
si furieuse, qu'il nous fallut regagner Portsmouth 
au milieu de mille dangers. Cependant la mer de- 
vint plus calme le lendemain , et nous déployâmes 
de nouveau les voiles ; mais le vent , qui avait été 
les jours précédens d'une violence extrême, fut 
ensuite si faible, que neuf jours s'écoulèrent avant 
que nous n'enti^assions dans l'océan Atlantique. 

Le 22 septembre néanmoins , malgré le mau- 
vais temps , nous atteignîmes le parallèle de Lis- 
bonne, où nous jouîmes d'une température plus 
chaude , nous félicitant d'avoir enfin laissé derrière 
nous la région des tempêtes. Nous gouvernâmes 
alors directement vers l'île de Ténériffe, où je 
comptais prendre ma provision de vin. Le soir 
même nous distinguâmes cette île, au milieu des 
brouillards et des nuages qui nous en cachaient les 
hauteurs. Nous mîmes en panne pendant la nuit, 
et le lendemain nous fîmes voile vers le port de 
Santa<-Cruz. Dans cette partie de l'île , la côte , qui 
ne consiste qu'en des masses de laves hautes et 

escarpées, est assez pittoresque, mais triste et sté« 
xvii. 1 7 
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rile ; l'œil y cherche vainement un endroit capable 
de produire l'excellent vin de Ténériffe. Sur une 
pointe de rocher qui s'élève de mille pieds envi- 
ron au-dessus du niveau de la mer , nous vîmes un 
télégraphe en pleine activité qui sans doute an- 
nonçait l'arrivée de notre vaisseau. La ville se dé- 
ploya ensuite devant nous, et avec ses nombreuses 
églises , ses couvens et ses belles maisons éche- 
lonnées en amphithéâtre sur les flancs d'une monta- 
gne , elfe aurait offert un noble et agréable point de 
vue à des yeux accoutumés au spectacle monotone 
de la mer, si le majestueux pic, ce géant des mon- 
tagnes qui sur le dernier plan. élevait sa cime 
couverte de neige à treize mille deux cent soixan- 
te-dix-huit pieds au-dessus de la mer, n'eût en- 
chaîné toute notre attention. Ce prodigieux volcan 
conique est , par son escarpement, d'un difficile 
accès, et le petit cratère qui en couronne le faite est 
entouré de si près par une muraille de lave , qu'on 
peut à peine en quelques endroits trouver la place 
de se tenir debout. Le voyageur assez hardi pour 
monter jusqu'en haut en sera récompensé par un 
des plus beaux points de vue du monde. Immé- 
diatement au-deësous de lui s'étend toute l'tle de 
Ténériffè, avec ses innombrables beautés; autour 
de cette dernière sont groupées les di;ic-neuf autres 
lies Canaries; puis l'œil plane sur une immensité 
d eau , et peut au-delà distinguer dans le lointain 
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les noires forêts de la côte a&icaine, et aiéme ooe 
baode jaunâtre qui marque la limite du grand des- 
sert. Ce fut en ne songeant qu'aux plaisirs de toute 
sorte qui nous attendaient à terre, que nousap^ 
prodiâmes de la yille. Nous projetions déjà dé 
parcourir la contrée et de grarir lé pic; nos ha* 
turalîstes se réjouissaient d'ayancé des nouveaux 
trésors d#. mÂoéralogie et de botanique dont File 
sendblait leur pormettre uiie abondante proviMon. 
Cependant nous avions fait le signal accoutumé pour 
demander un pilote; mais après avoir vaineoùimt 
attendu qu'ifl ncms arrivât « je me décidai, comme 
la rade ne m'était pas tout-à-faii inconnue 4 à jeter" 
Tancre sans lui , lorsqu'un boulet paili de la fer- 
teresse tomba dans Feau non loin de noire firégate; 
En même temps nous remarquâmes que tout était 
en remuement sur lea murailles : les canons étaient 
pointés sur nous , les mèches allumées , et quantité 
dé boulets espagnols préparés pour notre récep- 
tion. Comme notre gouvernement était en paix 
avec l'Espagne , cette conduite hostile fut tout- 
à-fait incompréhensible pour nous. Mais comme 
je ne désirais aucunement livrer combat, renon^ 
çant au plaisir de visiter File^ nous continuâoies 
notre route vers le Brésil, où nous pouvions comp^ 
ter un meilleur accueil. Le matin suivant nous 
aperçûmes encore le pic à cent milles de dis- 
tance, au milieu des nuages, et cette vue nous 
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rappela les mystérieux récits faits sqt les pre- 
miers habitans de lïle de Téhérif fe , . dont il a 
été dit, à cause de Ja ressemblance de leurs 
dents avec celles des animaux herbivores, qu'ils 
ne pouvaient vivre que de légumes. Ils embau- 
maient leurs cadavres à la maniée des anciens 
Égyptiens, et les conservaient dans des grottes 
de rochers, où Ton en retrouve encore. Les Es- 
pagnols , qui les premiws 'découvrirent et s'ap- 
proprièrent File, ont décrit en termes ponapeux 
l'état de civilisation , les méthodes d'agriculture 
et les -excellentes mœurs de ces anciens habi- 
tans, qui néanmoins furent entièrement exter- 
minés par la tyraniïie et la cruauté de leurs 
conquérans. 

iLe V^ octobre , nous doublâmes les îles du 
Cap Vert ,, sans toutefois apercevoir la terre qui 
est presque toujours perdue dans les brouillards, 
et nous gouvernâmes en droite ligne vers l'équa- 
teur. Nous le piassàmes onze jours après par 25 
degrés de longitude ouest, méridien, de Grèen- 
wich. Au-dessus de l'équateur, poussés par un 
bon vent de sud-est et favorisés par un temps 
superbe • nous atteignîmes bientôt la qôte bré- 
silienne. 

Dans la matinée «du l®"* novembre, et par con- 
séquent au printemps de l'hémisphère méridio- 
nal, nous aperç^nles le cap Frio; le soir nous 
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reconnûmes distinctement, à sa haute montagne 
I conique, l'entrée de la baie de Rio-Janeiro; mais 
[ un calme plat ne nous permit de gagner le port 
que dans la matinée du lendemain. Je m^adres- 
sai immédiatement au vice - consul russe, pour 
qu'il mé procurât le plus tôt possible les provi»- 
sions de bouche et les autres objets de première 
nécessfté dont j'avais besoin , car je désirais vir 
vement ne pas perdre la saison favorable pour 
doubler le oap Horn. Il me demanda un délai 
de quatre semaines, que j'allai passer à terre 
avec notre astronome et nos naturalistes. A l'ex- 
piration de ce terme tous nos magasins se trou- 
vèrent en effet remplis; Le 27 novembre, je 
retournai à bord,, et le 28, à cinq heures du 
matin, nous remîmes* à \b, voile. 

Nous continuâmes notre route vers le sud 
fort agréablement; le temps était beau et le vent 
fevorable. Sous 39 degrés de latitude cependant 
nous pûmes déjà apercevoir conabieh le pôle sud 
étend sa funeste influence plus loin que le pôle 
nord. Le ciel cessa d'être clair j le vent devint va- 
riable et violent, enfin de nombreuses baleines 
vinrent nous avertir que nous avancions vers la 
région des tempêtes. Dans le parallèle du Rio de 
la Plata , quoique nous fussions à deux cents mil- 
les de terre, le courant nous faisait chaque jour 
i 

dévier de notre route direète de trente-neuf mil- 
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les au sud-ouest, tant est grande Finfluence de cette 
vaste rivière, même à deux cent quarante milles 
de son embouchure ! 

Le 15 décembre, au commencement de Tété 
méridional, sous 47 degrés de latitude, où, si la 
température des deui^ hémisphères était égale , le 
climat aurait dû être celui du midi de rAllema- 
gne ou du centre de la France, nous fumes as- 
saillis par une violente tempête , accompagnée de 
grêle et de neige. Entre les îles Falkland et la 
côte ouest de Patagonie, nous vîmes une multitude 
d'oiseaux qui indiquaient le voisinage de la terre. 
Dans la matinée du 23 , nous distinguâmes au loin 
les sommets neigeux des montagnes de Thorrible 
Terre des Etats. Nous passâmes si près de cette île 
inhospitalière , que nous pûmes l'examiner avec 
^oin , même sans télescope. Quel constraste avec le 
Brésil ! Au Brésil la nature semble inépuisable par 
sa splendeur et sa variété ; ici elle recouvre à peine 
d'un maigre tapis de mousse les masses énormes 
de rochers noirs. Le soleil n'éclaire presque ja- 
mais de ses rayons ni cette ile ni TAe voisine de 
la Terre de Feu. La végétation est telleinent em- 
pêchée par le f roiâ continuel et par les brouillards, 
que de misérables arbres rabougris trouvent à 
peine à subsister au lias des montagnes. Les oi- 
seaux de mer évitent ces côtes nues; les insectes 
pussi les dédaignent: 1^ chien, iîdèlë compagnon 



KOTZEBUE. 263 
de rhomme , et rhomme lui-même , habitant de 
tous les climats sous le ciel, peuvent seuls vivre 
dans celui-ci. Mais la chaleur du soleil est essen- 
tielle au développement des facultés de l'homme , 
et il n'est ici qu'un simple animal , hideux d'ex- 
térieur, petit, mal fait, avec une peau sale, un 
teint cuivré, des cheveiix noirs et hérissés , enfin 
sans barbe. Il habite une misérable hutte faite de 
branches et recouverte de joncs secs; il apaise sa 
faim avec la chair crue et souvent à moitié pou- 
rie des animaux marins, dont la peau lui donne 
un très chétif vêtement. C'est tout ce qu'il a en- 
core pu imaginer pour se défendre contre la ri- 
gueur du climat 

Le lendemain , à midi , nous aperçûmes le terri- 
ble eap Horn à une distance de vingt-cinq milles, 
s'élevant devant nous sous la forme d'une haute 
montagne ronde. Un calme nous arrêta quelque 
temps, mais le jour de Noël nous doublâmes le 
cap sans la moindre difficulté. Le soir , après avoir 
côtoyé de fort près la petite ile rocailleuse de 
Diego Bamirez , nous pénétrâmes dans la mer du 
Sud. Néanmoins le temps devint si mauvais que 
nous ne perdîmes de vue la Terre de Feu que le 
5 janvier de l'année suivante. 

Le 15 du même mois, nous aperçûmes de loin 
nie de Sainte-Marie, et dans la matinée du len- 
demain, aux deux hautes montagnes appelées Sein 
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de Biobio ' à cause de la rivière qui coule entre 
elles, npus reconnûmes que nous approchions de 
la baie de Conception. Aussitôt qu'on peut distin- 
guer ces montagnes l'entrée est facile à trouver. A 
midi , après avoir doublé l'île de Quiquîrino si- 
tuée à l'entrée même , nous naviguâmes dans une 
tranquille et spacieuse nappe d'eau, entourés par 
des troupes de chiens marins, de dauphins, de 
baleines et d'oiseaux aquatiques qui abondent sur 
les côtes du Chili. Nous ne pûmes cependant je- 
ter l'ancre devant le village de Talcahuano que Je 
matin suivant. INous restâmes sur la côte du Chili 
le tempjs nécessaire pour réparer la frégate et rcr 
nouveler nos provisions ; nous remîmes ensuite à 
la voile, gouvernant vers le sud. 

§2. 

Archipel DaDgereux. 

Les nombreuses îles qui composent cet archipel 
et que les petits insectes coralins ont bâties au mi- 
lieu de rOcéan sont si basses, qu'elles deviennent 
invisibles à une très petite distance. C'est pour- 
quoi elles ont été souvent dangereuses aux navi- 
gateurs pendant les ténèbres et le mauvais temps, 
et de là ont pris le nom qu'elles portent. J'avais 
alors formé le dessein d'établir exactement la po- 

» Hiobo'sHoAom. 
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sition géographique des îles que j'avais découver- 
tes dans mon premier voyage. Taïti devait être 
le point qui me servirait à déterminer la longitude, 
et en même tenoips me mettre à même de renou- 
veler celles de mes provisions qui seraient déjà 
consommées. 

Je naviguai vers cet archipel entre les parallè- 
les de 15 et 16 degrés de latitude sud, parce que 
ce n'était pas la route ordinairement suivie par les 
vaisseaux marchands et que cette ligne, n'avait pas 
encore été parcourue dans des voyages de décou- 
vertes/ de sorte qu'il ne me senlblait pas impossi- 
ble que nous y rencontrassions d'autres iles in- 
connues. D'après ce plan, nous fîmes voile au 
nord-ouest, vers le parallèle ci-dessus indiqué. Un 
bon vent qui souffla sans interruption nous fit 
parcourir six cent soixante milles en trois jours, 
et nous amena si promptement dans le climat 
chaud , que nous en fûmes fort incommodés. 
L'Ile de Juan Fernandez, où les Espagnols, lors-> 
qu'ils étaient maîtres du Chili, avaient coutume 
d'exiler les criminels et les. républicains, se trou- 
vait à notre gauche , et les petites îles inhabitées 
et rocailleuses de Saint-Félix et d'Ambroîse repo- 
saient sur notre droite à peu de distance. Après 
que nous eûmes rapidement gagné le ^ tropique 
méridional, notre voyage, quoique agréable, fut 
beaucoup plus lent. Le 17 février, nous étions sous 
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18 degrés de latitude sud et 105 de loogitude. En- 
fin, après avoirparcouru quatre mille milles en trois 
semaines depuis notre départ du Chili, nous arri- 
vâmes dans le voisinage de l'archipel Dangereux. 
Dans ta soirée du 2 mars 1 824 , notre latitude 
était de 15 degrés 15 minutes sud, et notre longi- 
tude die 139 degrés 40 minutes ouest. Vers le cou- 
eher du soleil , le matelot de vigie sur le grand 
mât s'écria qu'il apercevait terre. Le plaisir de &ire 
une nouvelle découverte mit tous nos télescopes 
en mouvement , et avant que la nuit devint obs- 
cure nous aperçûmes distinctement une tle fort 
basse entièrement couverte de bois. Puisque aucun 
navigateur, à ma connaissance, n'avait encore visité 
cette partie de l'Océan , et que les cartes les plus 
nouvdles n'indiquaient aucune terre en cet endroit 
nous crûmes pouvoir nous attribuer l'honneur 
d'avoir découvert cette île , et en conséquence noas 
lui donnâmes le noni 4e notre frégate : t Entreprise^ . 
Nous mîmes en panne pendant la nuit , et le lende- 
main , au point du jour, nous continuâmes d'avan- 
cer vers notre découverte avec une vive impatience. 
Les nombreux télescopes que notre curiosité diri- 
geait vers la terre que tious brûlions d'atteindre 
semblaient être tous doués du pouvoir magique de 

' Le vrai nom de cette frégate russe est Pndpnatt^ et c'est aussi 
le nom que M. Dumont d'Urvilie a laissé à cette ile sur sa belle 
f*arte de l'Océaniei, la plus complète qui existe aujourd'hui. 
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présenter à nos yeux des iinages différentes. Parmi 
nous , les uns voyaient ce que d'autres ne voyaient 
pas; mais bientôt ces visions imaginaires s'éva- 
nouirent devant la certitude que Tile était habitée, 
certitude produite par des colonnes de fumée que 
chacun vit s'élever dans les airs. Peu de temps 
après on put du haut des mâts apercevoir Tile 
elle-même dans toute son étendue. Une cote de 
copail d'une éblouissante blancheur bordait un 
beau champ de verdure où s'élevait une forêt de 
palmiers ; et nom distinguâmes des canots en 
mouvement sur un large lac au centre de l'île. Peu 
à peu nous approchâmes tellement, que tous les 
objets devinrent visibles à l'œil nu. Une troupe de 
sauvages, grands, vigoureux, noirs et sans vête- 
mens , était réunie sur le rivage. En proie à une 
vive agitation , ils cotitemplaient notre vaisseau 
avec des gestes de surprise. Les uns s'armaient de 
longues lances et de bâtons ; d'autres allumaient 
des tas de bois , sans doute afin que la fumée in- 
diquât aux îles voisines qu'ils imploraient leur as- 
sistance contre un monstre marin inconnu. Les 
femmes, dont quelques-unes avec des enfans dans 
leurs bpas, sortaient de jolies huttes construites en 
roseaux tressés que nous apercevions à l'ombre 
de magnifiques arbres à pain , et couraient se ca- 
cher dans la forêt. Tel était le trouble que notre 
présence ocpasionait dans cette petite commu- 
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nauté. Un faible nombre de héros conserva assez 
de courage pour venir se placer dans une attitude 
menaçante sur le bord de la côte ; mais pas un 
seul canot , quoiqu'il y en eût beaucoup Je loqg du 
rivage, n'osa nous approcher. Ces canoté, à en 
juger par la taille et le bon arrangement de leurs 
voiles;, semblaient servir à visiter d'autres îles, 
même éloignées. Nous naviguâmes autour de notre 
nouvelle découverte sans trouver aucun havre dans 
lequel nous pussions aborder; et comme la mer 
était orageuse, le ressac impétueux et violent, il 
nous fallut renoncer à notre désir de faire plus 
intime connaissance avec les Entreprisiens ^ Le ciel 
sans nuage nous permit cependant de déterminer 
avec exactitude la position de cette petite île, dont 
la plus grande étendue est seulement de quatre 
milles de l'est-nord-est à l'ouest-sud-ouest. Son cen- 
tre repose par 16 degrés 58 minutes 18 secondes 
de latitude sud, et par 140 degrés il minutes 
30 secondes de longitude occidentale du méridien 
de Greenwîch. 

Quand nous eûmes terminé nos observations, 
je dirigeai ma route à l'ouest vers l'île d'Arakts- 
chief, découverte en Tannée 1819 par le capitaine 
russe Bellinghausen , pour me convaincre qu'elle 
n'était véritablement pas celle que nous venions, 
de quitter. A quatre heures de l'après-niidi , nous 

' Le texte dit PredpHatien«. 
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pûmes déjà aperceyoir cette île , et nous r^tteignî- 
mes avant le coucher du soleil. Elle ressembla a 
tel point, sous toute espèce de rapports, k celle de 
l'Entreprise, qu'il serait aisé de les prendfe l'une 
pour l'autre si leur situation relative n'ét^t pas 
exactement connue. Nous trouvâmes que la )atiti|de 
du centre de l'île d'Araktschlef était de 15 degrés 
51 minutes 40 secondes sud , et la longitude de 
140 degrés 50 minutes 50 secondes ouest. Suivant 
la carte du capitaine fiellingshausen, la latitude 
serait de 15 degrés 51 minutes, et la longitude de 
140 degrés 52 minutes. Ne pouvant découvrir au- 
cune trace d'habitans sur cette île, nous aurions 
supposé qu'elle était inhabitée , si le même capi- 
taine n'eût positivement assuré le contraire. 

Pendant la nuit, après nous être éloignés à quel- 
que distance de l'île, nous mîmes en panne, afin 
de ne pas donner au milieu des ténèbres contre 
quelque terre inconnue. Au point du jour je me 
dirigeai au nord-ouest pour apercevoir l'île de 
Romanzow ^ , que j'avais dépouverte dans mon 
voyage à bord du JRurick , et pour me convaincre 
de l'exaetitude des observations astronomiques faites 
à cette époque. A huit heures du matin nous pûmes 
distinguer le point septentrional du groupe de» 
îles Wolchonsky, récemment découvertes par le 

^ Ou Rotnanzoff , première orthographe donnée à ce nom par 
M. de Kotzebue dans son voyage antérieur. 
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capUaîae BelUngfaauaen. ]x>rsqa'elle» repossà^otà 
sept milles de nous , au sud « nous trouvàaies que 
la longitude , d'après nos cbronomètres ^ étdt de 
142 d^és 2 minutes 38 secondes; BeUinghai^en 
Fa déterminée à 142 degrés 7 mincîtes 42 secondes. 

Faute de vent, nous ne pAmes découvrir File 
de Romanzow que cUns la matinée du 3 mars. Nous 
profitâmes alors de la pureté du oiel pour établir 
exactement, par la distimce entre le soleil et la 
lune, sa longitude ^ qui est de 144 degrés 28 mi- 
nutes. D'après les observations que nous avions 
faites à bord du Hurkki, elle était de 144 degrés 
24 minutes : la différence est donc de quatre mi* 
nutes seulement. 

Nous fîmes ensuite voile à l'ouest pour vérifier 
si l'île que, lors de mon premier voyage, j'avais 
nommée d'après l'amiral Spirid^w» était réellemeot 
une nouvelle découverte, ou, coimïi^ on l'a pré* 
tendu, n'était que. la plus méridionale des iles da 
Roi Georges. Un bon vent favorisa notre marche, et 
à six heures ^près midi nous pûmes voir cette ile , 
dont la découverte m'a été ccHitestée»^ reposant ^ 
l'ouest devant nous à une distaince de six milles^ 

En même temps nous distinguâmes du méit la 
partie méridionale d'une autre ile située au nord et 
séparée de la précédente par un cand. Nous étions 
alors par 14 degrés 41 minutes 36 secondes de 
latitude sud, et par 144 degrés 55 minutes de Ion- 
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gitude. Pendant la nuit le vent tomba tout-à^ait; 
il se releva dans la matinée , mais nous fut alors si 
contraire , et le courant nous entrahia tellement m 
sud, cpe, même du màt, nous n'aperçûmes plus 
la terre. Dans ces circonstances toute tentative 
pour regagner lile Spiridow nous eût &it perdre 
trop de temps , de sorte que nous restâmes incer^ 
tains si cette dernière île et Fautre que nous avions» 
vue au nord étaient ou n'étaient pas les deux îles 
du Roi Georges. Je puis seulement dire que^ si elfes 
le sont , le navigateur qui les a découvertes a donné 
très inexactement leur situation géographique. 

Le vent alise du sud*est avait cessé de nous far 
voriser, et des bouffées du nord-ouest^ et du sud , 
accompagnées de pluies et de tempêtes continuellesy 
soufflaient avec une telle violence que souvent 
nos voiles en étaient déchirées. Comme cependant 
la mer elle-même demeurait parfaitement calme , 
il était évident ^le nous étions entourés d'îles^ et 
en conséquence nous devions naviguer avec la plu& 
grande précaution , d'autant plus que dans cette 
région les co|trans ont souvent beaucoup de forée.' 
Nous aperçûmes bientôt terre en feee de noua;; 
et eonarae dans le voisinage de toutes» les îles de 
corail ta profondeur de la mer devient incomraen^ 
surable à cinquante brasses de k côte, nous en 
ap|H*oehàmes à un mille de dii^nce. Cette île a 
dix nulles en longueur de lest à l'ouest , et n'est 
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large que de quatre milles. Elle paraissait être une 
étroite bande de terre entièrement couverte de 
basses broussailles et entourant un lac au centre. 
Un grand nombre d'oiseaux de mer que nous aper- 
çûmes semblaient seuls habiter cette solitude. Nous 
déterminâmes la situation du milieu de cette ile 
à 15 degrés 27 minutes de latitude sudv et à 145 
degrés 31 minutes 12 secondes de longitude ouest. 
D'après la carte de l'amiral Krusenstern, ce pour- 
rait être l'île nommée Karlshof et découverte en 
l'année 1722 par Roggewein, dont la position géo- 
graphique est donnée différemment par presque 
toutes les cartes , et dont l'existence même a été 
contestée. Nous étions alors au milieu de l'archipel 
Dangereux, et, consultant notre sûreté, nous ne 
naviguions la nuit que dans la partie de l'Océan 
que nous avions pu explorer pendant le jour. 

Lorsque le temps, redevenu plus beau, nous en 
donna la possibilité, nous marchâmes à pleines 
voiles, dans la direction de l'est, vers les îlesPalliser 
découvertes par le capitaine Gook , et nous les at- 
teignîmes au bout de quelques heures. A bord du 
Rjurhk j'en avais seulement aperçu la partie méri- 
dionale , et je voulais alors déterminer astronomi- 
quemeut la position de la partie septentrionale. 
Gook ne parle de ces îles que d'une façon très 
superficielle , de . sorte que les navigateurs sont 
tombés dans de nombreuses erreurs relativement à 
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€é qui les concerne. Le groupe consisté en un 
grand nombre de petites iles réunies par des récifs 
de corail qui forment une chaîne circulaire et en- 
ferment une large pièce d'eau. Lorsque nous eûmes 
atteint le point méridional de celles des iles Pal- 
liser qui sont situées à Test, nous vîmes une chaîne 
s'étendant de dix milles vers l'ouest jusqu'à deux 
petites iles> et de là se dirigeant vers le nord pour 
se réunir, mais à une distance considérable^ à des 
iles plus grandes. 

Cook , de son propre aveu , n'approcha point 
assez pour apercevoir cette chaîne , et de loin prit 
les deux petites îles boisées qu'elle embrasse pour 
les plus méridionales d'un groupe distinct, qu'il 
appelle le quatrième groupe des îles Palliser. Je 
puis affirmer qu*il n'existe en tout que trois groupes. 
Nous étions alors par Id degrés 42 minutes 19 se- 
condes de latitude sud, et par 146 degrés 21 mi- 
nutes 6 secondes de longitude ouest. 

Les deux petites iles mentionnées ci-dessus et 
basées sur le t*écif étaient alors situées tout-à-fait 
au nord, tandis que la partie méridionale du pre- 
mier groupe des iles Palliser n'était plus visible* 
Considérées de ce point, les plus petites îles auraient 
pu être aussi prises par nous pour une partie d'un 
autre groupe, si nous n'eussions préalablement 
reconnu qu'elles étaient unies aux premières au 

moyen d'un récif. Les second et troisième groupes 
XVU. ^ 18 



274 VOYAGES AUTOUR DU MONDE, 

pouvaient aussi être vus du méuie point , l'un au 
sud-est , Tautre au sud-ouest. 

A six heures du soir nous nous trouvâmes près 
du point oriental du troisième groupe, et nous 
vînoes du grand mât les îles Greigh , découvertes 
par Bellinghausen. Nous passâmes alors entre ces 
deux groupés pour nous débarrasser de Tarchipel 
et regagner la pleine mer; puis nous naviguâmes 
;en droite ligne vers Taïti. 

La plupart des îles de l'archipel Dangereux sont 
habitées ; mais jusqu'à présent on ne sait que peu 
de cliose en ce qui touche les habitans. Ils sont, 
en effet, fort sauvages et tâchent d'éviter toute 
relation avec les navigateurs. Byron débarqua de 
forcée sur une de ces îles. Dans la lutte, plusieurs 
insulaires furent tués, les autres prirent la fuite , et 
le vainqueur pilla la provision de noix de coco qu'il 
trouva dans les hqttes. Peut-être y a-t-il beaucoup 
d'exagération dans ce récit. Cook permit également 
a quelques hommes de son équipc^e de tenter une 
descente : à la vérité ils ne rencontrèrent aucune 
opposition, mais leurs présens furent reçus avec 
la plus grande indifférence , et des pierres furent 
jetées après eux lors de leur départ. En l'année 1820, 
Bellinghausen voulut aussi débarquer sur une des 
mêmes îles, mais les naturels s'opposèrent si for- 
mellement à son projet, qu'il aima mieu^ y i^enoncer 
que de recourir à la violence. Ces peuples ressem- 
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blent à l'extérieur aux Taïtiens, leUrs voisins, leurs 
pareDS\ et dont ils parlent la langue. Lorsque ces 
derniers seront plus avancés en civilisation , il est 
présumable que les como^unications de plus en plus 
fréquentes qui s'établiront entré eux amélioreront 
coDsidérablenaent le sort des autres insulaires de 
la mer du Sud. 

§3- 

Taïti. 

Cette belle île, si richement dotée par la nature 
de tout ce qui peut rendre pour ses simples et 
innocens naturels l'existence plus agréable , fut 
peut-être aperçue pour la première fois par le 
voyageur espagnol Quiros , lorsqu'il partit de Lima 
en Tannée 1606, et qu'il fit une expédition «pour 
gagner, ainsi que s'exprime un de ses compatriotes, 
des âmes au ciel et des royaumes à l'Espagne.» 
Comme cependant la position qu'il a déterminée 
est extrêmement incorrecte , il est incertain si Hle 
qu'il appela Sagiitaria était réellement ou n'était 
pas Taïti ^ Plus probablement l'honneur de la' dé- 

' U n'y a plus aujourd'hui (f incertitude à ce|; égard. Les ren- 
seignemens laissés par Quiros sur les traits moraux et physiques 
(les habitans de la grande et haute terre , qu'il nomma Sagittana, 
et sur la nature même de cette He , ne permettent pas de douter 
que ce ne soit celle de Taïti. Une autre raison plus décisive , ob- 
serve M. le commandant d'Urville y dont Topinion est d'un grand 
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couverte appartient au capîtaîne anglais Wallis , qui 
en l'année 1767 y débarqua et prit, par une décla- 
ration solennelle . possession de la contrée au nom 
de son souverain. Mais comnie les Taïtiens ne le 
comprirent pas , cet acte leur fut toujours inconnu; 
et bien qu'il ait été renouvelé depuis, il a été com- 
plètement oublié. Le capitaine Wallis appela sa 
découverte ile du Roi Georges III ^. 

Huit mois après lui, le capitaine français Bou- 
gainville y aborda à son tour; et ne sachant pas que 
le capitaine Wallis y eût déjà abordé, il crut avoir dé- 
couvert cette île le premier, et la nomma, d'après 
la coutume la plus remarquable des naturels^ 
Nouvel le-Oythère ; mais il apprit qu'eux-mêmes la 
nommaient Taïti, ou avec l'article O-Tcuti, et cesl 
le nom que l'île a conservé. 

Le célèbre Anglais Cook s'y arrêta dans chacuu 
de ses trois voyages , entre les années 1769 et 1778. 

poids, c'est que dans tonte retendue de l'océan Pacifique il n'existt 
pas sur le parallèle de 1 7 degrés 40 minutes de latitude sud y une 
seule terre qui présente aucun des détails consignés dans la rela- 
tion de Quiros sur Sagittaria. Néanmoins cette île importants 
resta, pour ainsi dire, inconnue ju»qu'en 1767, époque où le ca- 
pitaine anglais Wallis toucha à Taïti , que devaient successiye- 
ment revoir Bougainville en 1769, et Cook en 1777, ce dernier 
cinq ans après le voyage presque encore ignoré de l'Espagnol 
Bonechea , qui avait , en 1 772, également visité cette ile enchan- 
teresse. 

* Les Anglais ont eux-mêmes renoncé à cette désignation pour 
adopter, comme les autres peuples européens, le nom de Ttàti in- 
diqué par les naturels. 
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II resta beaucoup plus long-temps en commuDica- 
lion avec les habitans qu'aucun de ses prédéces- 
seurs, ramena Omaï dans sa terre natale après 
qu'on eut tenté de lui donner à Ix)ndres une édu- 
cation européenne, et fit usage des récits qu'il 
obtint de cet insulaire pendant le voyage. Depuis 
ce temps, Cook et ses compagnons, particulière- 
ment les deux Forster , le père et le fils, nous ont 
donné les plus minutieux détails sur la condition 
des Taitiens avant leur conversion à la foi chré- 
tienne. Pour qu'on puisse bien juger de la diffé- 
rence qui existe entre Taïti chrétien, tel qu'il est au- 
jourd'hui et que nous allons essayer de le décrire, 
etTaiti, païen d'autrefois, nous ne saurions mieux 
foire que de renvoyer le lecteur aux récits origi- 
naux des voyageurs nommés ci-dessus ^ 

Les îles de la Société, dontTaiti est la plus grande, 
sont, comme beaucoup d'autres, ou des fragmens 
d'un continent méridional englouti par un trem- 
blement de terre, ou une masse de rochers qu'un 
feu souterrain a lancée du sein de la mer, et qui, 
après s'être couverte peu à peu d'un sol fertile , est 
aujourd'hui ornée de la plus belle végétation. Taïti 
consiste en deux péninsules unies par un 'isthme 
étroit, et qui ensemble ont environ cent vingt 

' Voir aux tomes 111 et IV de iioive Bibliothèque universelle des 
^9T^g^*t les relations de Wallis et de Bougainville ; voir aussi, 
dans les tomes postérieurs , lés voyages de Gook. 
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milles de circonférence. Vers le centre de chacune 
s'élèvent des montagnes de rochers sourcilleux, 
coupées par de profonds ravins, revêtues presque à 
leurs cimes d'épaisses forêts , et du fianc desquelles 
coulent de nombreux ruisseaux purs et transparens 
qui forment les plus pittoresques cascades , tandis 
qu'ils descendent dans toutes les directions vers 
la mer. Les hautes montagnes sont inhabitées; il n y 
a d'établissemens que dans les vallées, et surtout 
dans la terre basse entre les montagn.es et le rivage 
de la mer. 

Au milieu de ces magnifiques amphithéâtres, les 
habitations des naturels, qui ne consistent qu'en 
un toit appuyé sur des pieux, entourées et cm- 
bragées par des bananiers, des arbres à pain et 
des cocotiers, sont disséminées à peu de distance 
les unes des autres. De chaque habitation dépen- 
dent des champs enclos où les propriétaires culti- 
vent les excellentes et salutaires racines qui forment 
leur principale nourriture. Le reste de la terre 
cultivée est rempli de plantations de bananiers, 
ou couvert de petites forêts de cocotiers et d'ar- 
bres à pain tellement épaisses, que les brûlans 
rayons du soleil ne peuvent y pénétrer pour nuire 
à la brillante verdure qui en dessous décore la 
terre. Les jolies sentiers de gazon qui conduisent 
à travers ces bois d'une demeure à une autre sont 
émaillés des fleurs les plus riches de couleurs on 
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les plus suaves en parfums, et animés par les 
chants, ^'innombrables oiseaux qui déploient le 
plus magnifique plumage. Quoique Taïti soit seu- 
lement à dix-sept degrés sud de l'équateur , la cha- 
leur y est tellement modérée par des brises rafraî- 
chissantes , qu'elle est fort supportable même pour 
un Européen. Bougainville n'a jamais trouvé que 
la température s'élevât au-dessus de vingt-deux 
degrés de Réaumur; elle descendait souvent au- 
dessous de seize : à la vérité, c'était en hiver; mais 
en janvier même, c'est-à-dire au milieu de l'été du 
Taitien, l'atmosphère est beaucoup refroidie par 
des pluies fréquentes. 

L'air est ordinairement sec , clair et fort salubre; 
les malades transportés à terre après une traver- 
sée se rélablissent promptement. 

Il n'y a ni fourmis, ni moustiques/ ni aucun de 
ces insectes tourmentans si communs sous les tro- 
piques; ni bêtes de proie, ni vers destructeurs, ni 
serpens; le scorpion même, dont on rencontre une 
petite espèce, perd ici son venin. Le seul inconvé- 
nient de ce genre est u n gros rat qui fait beaucoup 
de mal aux champs , et quelquefois même mord les 
Taitiens pendant leur sommeil ^ 

' Sous le rapport des mœurs, les missionnaires ont réussi à faire 
abolir la secte connuç sous le titre d*aré<^, où les deux sexes t en 
se livrant à tous les excès de la débauche , se promettaient de ne 
laisser vivre aucun fruit de leur lubrique union. Ces missionnaires 
n'ont pas été aussi heureux quant aux liqueurs spiritueuses : ils 
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Le 12 mars 1824, par une belle et brillante ma* 
tinée, nous eûmes le plaisir d'apercevoir Taiti à 
soixante-dix milles devant nous, comme un léger 
nuage àms un horizon pur. Ce ne fut cependant 
pas avant le 14 que nous atteignîmes le cap nommé 
par Cook cap Vénus , parce qu'il y observa le pas- 
sage de cette planète sur le soleil. C'est une basse 
et étroite langue de terre qui s'avance vers le nord- 
est, ombragée par d'épais cocotiers, et forme par 
sa courbure le havre de Matarai ^ , peu sûr , mais 
généralement préféré par les marins à cause de la 
célébrité que Cook lui a valu. 

Lorsque nous étions encore à quelques^ milles 
du cap de Vénus, i)ous tirâmes un coup de canon 
pour demander un pilote. Dès que notre signal fut 
compris et que nous eûmes un pilote à bord , nous 
gouvernâmes vers l'extrémité du cap où flottait 
l'étendard national de Taïti. Ce drapeau, qui con- 
siste en une étoile blanche sur un champ rouge, 
doit, comme la plupart des institutions actuelles. i 
son origine aux naissionnaires qui h, la vérité ne 
portent pas le titre de rois de l'ile, mais exercent 
une influence illimitée sur les esprits des insulaires. 
Nous passâmes sans accident près des battures qui 

ont bien obtenu presque entièrement Fabolition de Tava j mais 
cette liqueur, extraite de la racine du même, nom , est remplacée 
par nos vins ou eaux-de-vie. 

* Les autres navi^^ateurs écrivent Matawat. C'est ici une erreur 
4'impression dans l'original. 
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se trouvent à Feutrée de la baie Matawai ^ , sur les- 
quelles le capitaine WalHs toucha terre et qu'il 
nomma d'après son vaisseau /(^ Dauphin; nous dou- 
blâmes la côte occidentale du cap, et enfin nous^ 
jetâmes l'ancre en face du village de Matawai à 
deux cents brasses de la côte. 

Aussitôt que notre frégate entra dans la baiev 
elle attira sur le rivage une multitude de curieux 
qui saluèrent notre arrivée par des cris de joie. De 
nombreuses chaloupes chargées de toute espèce 
de fruits, de provisions et ^de denrées, se détachè- 
rent imoiédiatement de la côte, et nous fûmes 
bientôt entourés par de gais et bruyans Taïtiens.. 
Dès que les voiles furent ferlées, je leur permi&^ 
de venir à bord , permission dont ils se hâtèrent 
de profiter. Avec leurs marchandises sur leurs dos,. 
iU gravirent joyeusement le long des flancs du na- 
vire , et le pont fut bientôt transformé en un mar- 
ché actif 9 plein de bonne humeur et d'hilarité. Le 
vendeur assaisonnait d'une plaisanterie l'offre de 
sa marchandise, et les achats se concluaient en 
riant. Au bout de quelque temps , chaque Taïtien 
s'était déjà choisi entre les Russes un patron auquel 
il témoignait, après un embrasseroent fraternel ^ 
son désir de changer de nom avec lui : cérémonie 
par laquelle les contractans s'engageaient à céder 

'Nous substituons Matanvai k Matarai , premier mot (générale- 
ment admis pour désif^^ner cette baie . 
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à leur nouvel ami tout ce qu'il pourrait souhaiter. 

Il est probable que ces attachemens soudains 
n'étaient pas tout-à-faît désintéressés; l'espoir de 
vendre leurs denrées à un meilleur prix*^ pouvait 
sans doute contribuer un peu à exciter le zèle dont 
ils paraissaient tous aniniés; mais ce zèle avait cer- 
tainement quelque chose de sincère et de cordial : 
aussi , en moins d'une heure , on put voit* Russes et 
Taïtiens se promener deux à deux et bras dessus 
bras dessous sur le pont , comme s'ils étaient de 
vieilles connaissances. 

Nos vétemens semblaient être prisés par les na- 
turels plus que toutes les autres choses que nous 
leur offrions, et. la possession d'un article de ce 
genre les faisait sauter de joie, comme s'ils avaient 
perdu la tête. Ce jour-là nous ne vîmes pas de 
femmes ; et lorsqu'elles nous visitèrent par la suite, 
elles se comportèrent toujours avec la plus grande 
décence. Lorsque le soleil déclina, nos nouveaux 
amis nous quittèrent pour retourner à leurs de- 
meures, satisfaits de leurs marchés et ravis des 
présens qu'ils avaient reçus, sans avoir rien volé, 
quoiqu'ils se fussent trouvés à bord au nombre de 
plus de cent à la 'fois. 

J'avais, dès notre arrivée devant l'île, envoyé un 
message au missionnaire Wilson, par un c^ficier 
•qui revînt alors , rapportant pour réponse l'assu- 
rance que le missionnaire ferait avec plaisir tout 
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ce cfui serait en son pouvoir pour nous aider à 
remplit* de ncmveau nos magasins : promesse qu'il 
a fidèlement tenue. 

Le matin suivant, dès que brillèrent les premiers, 
rayons du soleil , nous aperçûmes au milieu d'ar- 
bres à fruits les demeures des fortunés habitans 
de cette terre de délices, bâties de bambous et re- 
couvertes de larges feuilles , s'élevant chacune dans 
son petit jardin sépiré; mais, à notre grande sur- 
prise, une solitu4^ de mort régnait parmi toutes 
ces habitations ; et même lorsque le soleil fut déjà 
haut , nous ne vîmes aucun insulaire. Ces chaudes 
amitiés, qui n'étaient formées que de la veille, nous 
semblaient s'être bien refroidies. Enfin nous ob- 
tînmes d'une chaloupe qui nous fut envoyée avec 
des provisions l'explication de cette énigme. 

Les Taïtiens célébraient le dimanche ; pour cette 
raison ils ne quittaient pas leurs maisons où ils 
restaient couchés sur leur ventre, lisant la Bible 
et hurlant de toute la force de leurs poumons. Met- 
tant dç côté toute espèce d'occupation, ils consa- 
craient, disaient-ils , la journée à la prière. D'après 
nos calculs, ce n'était encore que samedi. Cette 
différence provenait de ce que les premiers mis- 
sionnaires étaient arrivés à Taïti de l'ouest par la 
Nouvelle-Hollande , tandis que nous y étions venus 
de l'est par le cap Horn. 

Je résolus d'aller à terre et de rendre visite k 
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M. Wilson , afin d'obtenir par son intermédiaire 
un lieu convenable pour nos obsiervations astrono- 
miques. Nous débarquâmes à la pointe du cap , 
parce que l'ombre d'un épais bois de palmiers nous 
y offrait une protection immédiate contre le soleil. 
Personne ne nous reçut lorsque nous mimes pied 
à terre; nul être humain, pas même un chien, n'é- 
tait visible. Les oiseaux mêmes semblaient ici cé- 
lébrer lé dimanche par umi silence profond, h 
moins pourtant que Texcessivcii^aleur ne les em- 
pêchât de chanter. Un petit ruisseau, serpentant 
au milieu des buissons et des fleurs, prenait seul 
la liberté de mêler ses murmures aux dévotions des 
Taïtiens. En effet leurs prières à haute voix par- 
vinrent à mes oreilles, dès que j'approchai de leurs 
habitations. Toutes les portes étaient fermées, et les 
enfans eux-mêmes n'avaient pas la permission de 
jouir de la beauté du matin. 

La petite mais jolie maison du missionnaire, 
bâtie à la mode européenne , s'élève au milieu d'un 
jardin potager richement pourvu de toute espèce 
de légumes européens. M. Wilson m'accueillit avec 
cordialité dans sa propre et simple demeure ; il me 
présenta sa femme qui était anglaise , ses deux en- 
fans et deux autres Anglais qu'il nomma MM. Bon- 
net et Tyrman. Ils appartenaient à la Société des 
missionnaires de Londres, et avaient quitté l'An- 
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gleterre depuis trois ans pour visiter les établisse*- 
mens de la mission dans la mer du Sud. 

Le chef des missionnaires de Taiti , auquel les 
autres sont subordonnés , s'appelle Nott , et demeure 
dans la capitale où réside le roi de Tile. Il est 
maintenant fort avancé en âge. Après être parvenu 
à parler la langue taitienne , il est le premier qui 
l'ait jamais écrite. Ainsi il a traduit la Bible , un 
livre de prières , quelques hymnes , et publié en 
1823 une grammaire de la langue, qui fut impri- 
mée à Taïti par les presses de la mission. 

C'est encore lui qui a le premier enseigné aux 
Taïtiens à lire et à écrire , sciences qui sont aujour- 
d'hui assez communes parmi eux. Je suis fâché de 
n'avoir pas mieux connu M. Nott , et par consé- 
quent de n'avoir pas pu juger de l'homme ausi bien 
que du missionnaire. Sa réputation est fort grande. 
M. Wilson, qui commence aussi à devenir âgé, 
demeure depuis vingt ans à Taïti ; il fut primitive- 
ment simple matelot , mais il s adonna ensuite avec 
zèle à la théologie , et c'est un homnie rempli de 
bonté. Y compris Nott et Wilson , il y a six mission- 
naires dans la seule ile de Taïti, et seulement 
quatre parmi toutes les autres îles de la Société. 
Chaque missionnaire possède une pièce de terre, 
que cultivent les naturels et qui rapporte avec su- 
perflu tout ce dont il a besoin; il reçoit en outre 
un traitement annuel de cinquante livres, que lui 
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paie la Société des missionnaires de Londres. Cette 
Société a aussi envoyé des missionnaires à Tonga- 
tabou , une des iles des Amis , et à Noukahiva , que 
Krusenstem nous a fait récemment connsuitre ^ 

Cependant Theure du service divin approchait 
et Wilson me pria d'y assister , invitation que j'ac- 
ceptai avec plaisir. Une large avenue, tirée en ligne 
droite et bordée de cocotiers ou de magnifiques 
arbres à pain, conduit, en dix minutes de marche, 
de sa maison au saint lieu. Pour arriver à l'église, 
il faut traverser le cimetière, et les croix de bois 
noir qu'où y rencontre jettent l'esprit dans une 
religieuse méditation; l'église elle-même est un beau 
bâtiment, long d'environ vingt brasses et lai^e 
d'une dizaine , construit du léger bois de charpente 
propre au climat, et peint en blanc à l'extérieur, 
ce qui forme un agréable contraste avec la verdure 
environnante. Les nombreuses et larges fenêtres ne 
sont pas vitrées, parce qu'une libre circulation de 
l'air est ici désirable dans toutes les saisons. 

Le toit, fait de roseaux ingénieusement tressés 
et recouverts d'immenses feuilles , suffit pour ga- 
rantir les fidèles de la pluie. Il n'y a ni clocher ni 
horloge. L'intérieur de l'église e&t une vaste salle, 
dont les murs sont entretenus daps un état d'ex- 
trême propreté ; elle est remplie d'une multitude 

' Porter et Marchand ont aussi donné de piquans détails sur 
cet archipel de Noukahiv<a. 
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de bancs, placés en longues files de telle sorte, que 
les assistans peuvent aisément voir la chaire qui 
s'élève au centre. Lorsque nous entrâmes , l'église 
était encombrée de monde ; les hommes se tenaient 
assis d'un côté et les femmes de l'autre. Presque 
tous avaient devant eux un livre d'hymnes, et le 
plus profond silence régnait dans l'assemblée. Près 
de la chaire où monta M. Wilsoa se trouvait un 
banc réservé à MM. Bonnet et Tyrman, où je pris 
également place. 

Malgré l'air sérieux et la dévotion apparente des 
Taïtiens, il est presque impossible à un Européen 
qui les voit pour la première fois dans leurs habits 
du dimanche de s'empédier de rire. U a été déjà 
fait mention du haut prix qu'ils attachent à nos 
vétemens : ils s'en affublent bien ou mal avec plus 
de fierté que nos dames ne portent des diamans 
et des caçheûiires, ou nos mes.$ieurs des croix et 
des cordons. Comme ils ne connaissent nulle* 
ment nos modes , ils ne font aucu^ne espèce d'atten- 
tion à la coupe des habks; même l'usure et l'an- 
cienneté ne diminuent en rien à leurs yeux la 
valeur d'un costume: une décousure, untroun'ô- 
tent rien à son élégance. Lès objets d^habillement 
que des navires marchands apportent à Taïti s'y 
vendent avec un gain énorme, et cependant sont 
sortis de la boutique du fripier pour faire le 
voyage. 
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I^ Taitierlf trouvant un habillement complet 
trop coûteux , se contente d'une seule pièce ; qui- 
conque peut se procurer un uniforme anglais , ou 
même un habit civil, va avec le reste du corps 
nu , à rexception d'une ceinture qu'on porte ici 
généralement ; l'heureux propriétaire d'un gilet ou 
d'une paire de culottes croit sa garde-robe très bien 
montée. Quelques-uns n'ont absolument qu'une 
chemise ; et d'autres , quoique autant accablés de 
chaleur sous un lourd manteau de drap qu'ils le se- 
raient danç une étuve russe , sont trop fiers de leur 
parure pour s'en dépouiller. On n'aperçoit que ra- 
rement des souliers, des bottes ou des bas; et les 
Justaucorps , la plupart trop étroits et trop courts, 
font le plus singulier effet qu'on puisse imaginer. 
Presque tous ceux qui les portent peuvent à peine 
remuer les bras, et sont obligés de les étendre 
comme des ailes de moulin , tandis que leurs coudes, 
curieux de prendre l'air, se montrent à travers des 
fentes dans les coutures. Qu'on se représente une 
assemblée de gens parfaitement satisfaits de la con- 
venance de leur mise, et portant, pour que la 
chose soit encore plus comique, une expression 
de sérieux imperturbable sur leurs physionomies, 
et alors on croira aisément qu'il m'était impossible 
d'être fort recueilli eu leur présence. L'accoutre- 
ment des femmes , quoique moins ridicule , n'était 
pas moins pittoresque; quelques-unes portaient des 
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chemises d'homme blanches ou rayées, d'autres 
étaient enveloppées dans des pièces dé toile. Leurs 
dieveux étaient coupés à la raciiie même, d'après 
une mode introduite dans File par les missionnaires, 
et leurs têtes couvertes avec de petits chapeaux 
européens de la forme la plus laide , et ornés de 
rubans ou de iBeurs qui se fabriquaient à Taiti. 
Mais la plus précieuse partie d'une sorte de costume, 
c était une robe de couleur, signe indubitable d'opu- 
lence et sujet d'une vanité sans bornes. 

Lorsque Wilson fut monté en chaire , il baissa 
la tête , et cachant sa figure avec une Bible qu'il 
tenait ouverte , pria en silence ; toute la congréga- 
tion l'imita aussitôt , se servant de livres de psau- 
mes au lieu de Bibles. Ensuite le psaume désigné 
fut chanté sur uâ air tout-à-fait impropre, outre 
que chacun , peu jaloux que sa voix fut en harmo- 
nie avec celles des autres , hurlait de toutes ses 
forces. Puis Wilson lut quelques chapitres de la 
Bible, et, pendant la lecture, l'assemblée s'age- 
nouilla deux fois. Le plus grand nombre des fidèles 
paraissait f(Mi; attentif, et le silence le plus décent 
régnait dans l'église , quoiqu'il fût de temps à 
autre interrompu par le babil et les ricanemens 
de quelques jeunes filles placées derrière moi. J'ob- 
servai que des regards menaçans que leur lan- 
çaient MM. Bennet et Tyrman réussirent à les con- 
tenir pour un instant; mais leur gaité enfantine 
XVII. 19 
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l'emportant bientôt sar la Cf aiaie, les ckuchote- 
mens et les rires recommencèrent; et de fréquens 
qoups d'œil diri^s yers TétFanger blanc semblaient 
indiquer qu'elles me demandaient pas mieux que 
de faire phis intiine eonnaissanôe avec luL Après 
le sermon on ebaùta un autre psaume, et le ser* 
vice fut fini» Les costumes des fidèles^ tandis qu'ils 
se pavanaient à leur sortie et s'en retoamaieot 
chez 0uk par la belle et large avenue^ avec leurs 
livres de psauoaes sous le bras ^ étaient encore plus 
.grotesques que dans régKse.J'avrâoependttui perdu 
toute en w 4e rire* 

. Je- venais d'asrâier à une grande réamon reli* 
ipeuse de TaStiens «ouvellemeot initiés à. la foi 
chrétienue ; et la compar aison qui s'<élev4i naturd- 
lement dans aion esprit ' entre ce que j'avais vu 
au mofiieat mèsoe et les descriptions des ancîeiis 
yoyageura m'avait Jeté dans des réflexions qui de* 
vinrent de moîns en moins agréables, à mesure qoe 
j'^M)quis une oonnaissanoe pdus complète de l'hts* 
toire récente de cette île. 

Après beaucoup d'efl^brts inftHietueux, «pielqaes 
missio<iiiaîi*es ang^aîâ parvionant eafia, en l'année 
17&7, à introduire ce qu'ils uppelaîent le chmtia- 
nisme à Taïti, et même gagn^ent à leur tdoctriae 
le roi Tcgo qui akiis gouvernait toute l'île dans la 

paix -et la tranquiUiÉé. €ette ctmvarsdon fut «ne 

• 

étinceflle jetée dasn un magasin à peudne ^ et sui* 
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vie d^iuie terrible explosion. Les morais^ furent 
tout à coup détruits par ordre du roi; on délraisît 
tout ee ^m pouyait rappeler Tancien ciiUe ; ht nou- 
Yolle rdigioo fut établie de force, et quiconque 
refusait de l'adopter était impitoyabletnent mis k 
mort En méoie temps qu^on désirait avee ardeur de 
fidre des prosélytes, une n^e é^le à celle des ti-^ 
grès s'empara de ces insulaires autrefois si doux. Des 
ruisseaux de sang coulèrent , des races entières f u* 
reot Mtennttées, beaucoup «le naturdls reçurent 
courageusement la mort^ plutôt que de renoncer 
à leur antique foi. Quelques-uns, prenant la fuite, 
s'aUèrent cacher aux sommets des montagnes , où 
ils Tirent encore dans la solitude , fidèles aux dieux 
de Invs pères \ 

L'ambition , comme de coutume , se joignit au 
fiaoatisaie. Le roi Tajo , non content de ymr que 
parmi ses aujets il n'y en avait plus un seul qui 
ne professât la foi nouTelle , résolut de ftffre des 
cpnquéfees, afin de l'établir aussi par forée dans 
les autres îles de la Société. U avait déjà réussi à 
l'égard du plus grand nombre, lorsqu'un jeune 
guerrier ^ Pomare , roi de la petite tle de Taboue 
se déebra soft adversaire. A ce qui lui manquait du 

1 Les marais, dit le texte; ce qui est éyidenuQent uiie faute 
d^impresêion. 

? Ceci ne lOpii^rflM c|iif tr^p Ve^^âm^àpn de Sdifller : jFUrckibar 
st ier mensch in seinen wahn, c'est-à-dire , «Un zèle iQil dir^é 
« r^nd rhomme souvent barbare. » 
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côté du nombre , il rappléa par sa valear sans 
exemple et par sa supériorité dans Tart de la guerre. 
.U: subjugua d abord une ile, puis une autre, 
et enfin Taïti même; il en fit le roi prisonnier de 
guerre, et offrit ce fanatique assassin de ses inno* 
cens sujets en sacrifice à leu,rs mânes. Bref, il 
soumit à son sceptre toutes les îles qui étaient jus- 
qu'alors restées indépendantes, et, comme souve- 
rain de tout Farchipel, établit sa résidence à Taiti. 
Il laissa aux rois vaincus le gouvernement de leurs 
îles, exigeant d'eux un tribut annuel de cochons 
et dq fruits ; et pour consolider son empire par 
des relations de famille , il épousa la fille du plus 
puissant des rois, ses vassaux, dont trois sœurs, 
d'après une ancienne coutume, devinrent aussi ses 
femmes. 

La paix fut ainsi rétablie à Taiti et dans tout l'ar- 
cliipel. Pomare fut un sage et doux monarque. 
laissa ses sujets , exercer tranquillement leur nou- 
velle religion, quoiqu'il ne la professât pas lui- 
même. Les missionnaires dès lors réduits à n'em- 
ployer que les voies de la persuasion , trouvèrent 
cependant moyen de retenir leurs disciples dans la 
foi qu'ils avaient adoptée, de sorte que les réfugiés 
des montagnes préférèrent rester dans leurs re- 
traites, plutôt que de se trouver en butte à la 
haine et au dédain parmi de vieux amis et des pa- 
rens. Enfin Pomare lui-même, avec toute sa h- 
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mille , céda aux argumens du missionnaire Nott , ' 
se laissa baptiser, et mourut chrétien à' la fleur de 
son âge pour avoir bu sans aucune mesure les li- 
queurs spîritueuses qu'apportaient dans ses états 
les imvires de ses nouveaux frères. 

Une insurmontable paission pour toutes les li<^ 
queurs forffâPkviût acquis un empire complet sur 
lui , quoiqu'il en connût si bien les pernicieux effets 
qu'il s'écriait souvent : «0 roi, ton cochon gras 
pourrait en ce moment gouverner mieux que toi- 
même!» Cette faiblesse était néanmoins contres- 
balancée par tant de bonnes qualités, sa valeur à 
l'épreuve, son inflexible justice , sa douceur cons- 
tante et sa générosité , qu'il posséda jusqu'à ta fitt 
l'estime universelle et l'amour de ses sujets, par 
qui sa perte était encore pleurée quand nous arri- 
vâmes à Taiti , près de deux ans après sa mort. Et 
cependant il avait régné en monarque absolu, tan- 
dis que les Taïtiens, à l'époque de notre arrivée, 
possédaient une constitution qui était la copie ou 
plutôt la contrefaçon de celle d'Angleterre. Cette 
constitution a été introduite par l'influence des 
missionnaires dont le pouvoir sur les esprits des 
naturels est illimité ; ils avaient persuadé aii peuple 
de l'adopter pendant la minorité du fils de Po- 
mare, enfant qui lors de notre séjour dans l'île 
n'était encore âgé que de quatre ans; mais à en 
juger par le regret universel qu'excite le souvenir 
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du roi absolu^ éUe ne parait paaétre fort goàiée» 

D'après cptte cailstitiitkm , Tailt est dhriné en 
dix-neuf diistriot»^ et Vile yoisme d'Eimco , qui n'a 
pas de vioe-roi spéeial , en huit. Chaque district a 
son gouyerneur et son juge , dont la ekarge est 
d'arranger lés disputes et de maintenir Tordre. Le 
premier est nommé par lé parlemeiÉ^pM le second 
élu par le peuple. Ces nominations ne sont que 
pour une année , ïnais peurent être renouvelée» 
à rexpiratioil de oe terme. D'importantes aIftiFes 
sont soumises au parlement qili , composé de dé* 
pûtes de toutes tes proyinoés ^ possède le pouvoir 
législatif, tandis que le pOuVdr éxéoutif est ré- 
servé au roi* 

Les Taitiens , accoutumés & yn respect aveugle 
envers }e$ tnissionnaireë, les consultent dans toutes 
lajFs entreprises , et ces saints hommes ont si sO' 
lidemelit établi leur autorité spirituelle et tem- 
porelle au moyen de la constitution t cpi'il serait 
difficile qu'uii jtige « un gouverneur oa un mesi- 
bre du parlement oonservassent leurs piaoes après 
avoir encouru leur déplaisir. Ils ont montra leur 
artifid;euse politique dans le dBK>fa: dTun tuteur pour 
le jeune rôi. Leur choix est tono^ sur te roi tri- 
butaire de Tile de Bolabda ^ remarquribie- pér 9» 
taille gigantesque de sept pieds ^ et par son énorme 
corpulence qui Tempéehe presque de se bouger, 
mais ne possédant aucune qualité d'esprit. 
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CetiQ mOQ^agoe de ch»îr, que de loio onpour^ 
rait plutôt prendre pour quelquie monstre înoojpnu 
que pour un homme, trouve naturellement plus 
oommode à son indolence de n'être que le très 
humble serviteur des missionnaires; et pouf que 
leur empire ne puisse pas leur échapper par lai suite^ 
M. Nott est seul diargé du soin de réduottioa du 
jeune prince : or, il ne manquera pas de lui foire 
contracter l'habitude d'une obéissance passive. 

Le document officiel établissant la coostitotion 
n avait pas encore paru; les missionnaires y. travail 
laient encore; bien convaincus que, quoi qu'ils y 
pussent mettre, tout serait accepté sans la moindre 
opposition. Une fois terminé^ il sera^nys doute 
publié dans les formes aa^ moyen des^|pes$es de la 
mission; plaise à Dieu que quelqpie voyageur futur 
nous en appotte alors la traduction ! ce devra être 
une pièce curieuse. 

Cependant, si solide que parût l'élabUs^eaient 
de la puissance des mi$sioaoaires, on pouvait aper* 
cevoir un petit nuage dans le firmament poUtique. 
Un fils du roi vaincu Tajo existait encore, et n'é-^ 
tait pas tout-à-fait sans partisans. Si pair hasard , 
donc , il réussissait à reprendre possession du trène , 
il pourrait se rappeler que ces hommes avaient aidé 
à Ten exclure. Pour cette raison , les missionnaires 
résolurent de confirmer le titre du jeune Pomare 
par un couronnement solennel ; et pour fortifier 
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un parti, tous les princes tributaires de Farchipel 
furent invités à honorer la cérémonie de leur pré- 
sence. 

Les préparatifs de cette solennité étaient com- 
mencés depuis très long-temps, et comme elle de- 
vait bientôt avoir lieu ^ presque tous les rois , avec 
de nombreuses suites , s'étaient déjà rendus à Taiti. 
Parmi eux était le puissant monarque d^Ulietea, 
grand-père du royal enfant ; il avait amené avec lui 
plusieurs centaines de guerriers , la plupart armés 
de mousquets. 

Nous eussions vivement souhaité de pouvoir as- 
sister au premier couronnement d'un roi desiles 
de la Socyté: mais comme notre temps ne nousle 
permettait pis , j'obtins de M. Tyrman un exposé 
de l'ordre et du plan de 4a cérémonie. Les rois, les 
princes , les memîbres du parlement se réuniraient 
à la résidence de la reine , et de là en procession 
solennelle, placés suivant leurs rangs et leurs di- 
gnités 9 à la suite du jeune roi et des missionnaires , 
ils se rendraient dans une vaste plaine désignée* 
où avait été déjà érigé un trône de pierre sur le- 
quel le petit Pomare devait s'asseoir. La procession 
formerait alors un cercle autour de lui , fet M. Tyr- 
man , après avoir prononcé un discours , placerait 
sur la tête du roi une couronne semblable à celle 
d'Angleterre, puisqu'elle avait été confectionnée 
dans ce pays. Ensuite on lui placerait une Bible 
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dans la main, et cette admonition loi serait hke : 
« D*après cette loi ta gouyernems ton peuple, n Le 
cortège se remettrait alors en marche dans Tordre 
indiqué; le roi descendrait de son trôné et se ren- 
drait à Téglise, où il serait oint et sacré , après la 
célébration du service divin. Puis la cérémonie se 
te#QMierait par un graiid banquet. 

Forster le fils a estimé la population de Taiti à 
cent trente mille âmes. Admettant qu'il Tait exa- 
gérée, même d'une cinquantaine de mille, reste- 
raient encore quatre-vingt mille âmes : or la popu- 
lation actuelle n'est plus que de huit mille, de 
sorte qu'elle a diminué des neufdixièmes. Les ma- 
ladies introduites par les liqueurs fortes qu'on a 
importées à Taiti d'Europe et d'Amérique peuvent , 
il est vrai, avoir beaucoup accru la mortalité.; mais 
elles sont aussi connues dans la plupart, des lies 
des mers du sud , et cependant n'y ont pas occa- 
sioné une diminution sensible dans la population. 
Aucun genre de peste n'a jamais, qu'on sache, 
exercé ses ravages dans l'île de Taiti : ce fut donc 
la sanglante persécution suscitée par les mission- 
naires qui fit l'office d'un fléau dévastateur. Je crois 
réellement que ces. pieuses gens furent eux-mêmes 
épouvantés des conséquences de leur zèle ; mais ils 
se consolèrent bientôt, et ont toujours depuis con- 
tinué à veiller avec la plus vigilante sévérité au 
maintien de chaque article de leur foi. De là, parmi 
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ce qui r^ite de la natÂOB après tant 4e naasaacres, 
Tadmirable activité d'autrefois et i'hUarité,qui était 
alors univet*seUe « ont fait place à de cootioudles 
prières et à des méditations sur dès clioses que les 
maîtres c^j^rapreanent aussi peu que les di$ci[dës. 
Les Taitiens,d'aiyoAird'hui savent à pein^ treiuer 
leurs nattes , fabriquer leur étoffe-papier, Çgt^- 
tiver quelques racines* Ils se eontenteat des fruits 
de Tarbre à pain que le sol produit volontairement 
et en quantité plus que suffisante pour leur pi^u- 
lation si réduite. Leur marine, qui excitait Tétonne- 
ment des Européens ^ a entièrement ^disparu. Ils ne 
construisent plus que de misérables petits canots , 
avec lesquels ils pèchent dans le voisinage de^s îles 
de corail, et font leurs plus longs voyjiges dans 
d«s chaloupes d'Amérique ou d'Europe qU-îls ont 
achetées. Quant aux moyens de produire par 4^uk- 
mêmes ces commodités des nations civilisées aiii:- 
quelles ils attachent tant de prix, ils les ^poretit 
encore autant que jamais. Ils possèdent dc^ bnebis 
et d'excellent coton; mais aucun rouet. ii filer t 
aucun métier de tisserand n'a encore été bms en 
activité parmi eux. Ils préfèrent acheter jplùtôt leurs 
àmpB et. leurs calicots à l'étranger pour de l'or et 
des perles ; un de nos marins vendit une vieille, cbe- 
mise pour cinq piastres» Des chevaux et toule espèoè 
de bétail leur ont été amenés , mais le peu qui en 
reste est tombé en la possession des étrangers, et 
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devenu si rare qu^on nous demanda oent fHa&tre$ 
d'un bœuf dont nous avions besoin pour appro- 
visionner le vaisseau. La reine seule possède fine 
paire de chevaux ^ mais elle ne s'en sert jamais. L'île 
ne renferme q[u'un seul forgeron « quoique l'assis- 
tance de la forge et des soufflets pourrait être si 
utile à la réparation des outils de fer qui ont suc«^ 
cédé à *ceux de pierre autrefois en usage. U est 
extraordinaire que même les étrangers établis dan^ 
l'ile n'y exercent auqune industrie. Ëst-il possible 
que les missionnaires s'y opposent? Une chos$ t^er- 
taine, c'est qu'ils possèdent une grande influence 
sur les colons eux-mêmes. Cependant à l'époque 
de notre visite, un Américain travaillait à iûtro^ 
duire une raffinerie de sucre, et s'en promettait de 
grands profits. 

Par ordre des missionnaires, la flûte 9 dont le 
son était jadis le signal d'innooens plaisirs, ne se 
faix plus entendre. O0 ne souffre plus à Taiti 
d'autre musique que la psalmodie» Danses, corn-- 
bats simulés, représentations théâtrales, rien de 
tout cela n'est, maintenant permis* Chaque wtaur 
sèment e&t puni comme un péché ^ parmi ce peuple 
que la nature destinait k de continuels plaisirs» Un 
de nos amis se mit un jour à chanter pour témoigner 
la joie qu'il ressentait d'un présent qu'il venait derer 
cevoir ; mais aussitôt ses camarades lui demandèrent 
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avec une grande frayeur s'il pensait aux conséquen- 
ces, dans le cas où les missionnaires Fen tendraient. 

U est digne de remarque que les Taitiens dégé- 
nérés ne sont plus , même physiquement , tels que 
nous les ont décrits lés anciens voyageurs. Leur re- 
ligion paraît avoir été nuisible à leur beauté. Les 
Yeris, que distingue toujours leur haute taille, ne 
s*occupant plus qu'à prier, à manger et à dormir , 
sont tous , hommes et femmes , même dès leur 
jeunesse, excessivement gras. Les gens du commun, 
de taille plus petite , et forcés de mener une vie un 
peu plus active , sont , il est vrai ^ ronds et bien 
nourris, mais moins gros que leurs supérieurs: 
aussi retrouve-t-on plus souvent de belles formes 
parmi eux que parmi les Yeris. Ces derniers, en 
outré , sont fréquemment attaqués d'une infirmité 
grave causée par \t manque d'exercice et par l'excès 
de nourriture : leurs jambes se gonflent à tel point, 
depuis les genoux jusqu'en bas, que la forme de la 
cheville et du pied disparait entièrement; et alors 
les épais cylindres qui usurpent la place des jambes, 
ne laissant plus distinguer de tout lé pied que l'or- 
teil , ressemblent à des jambes d'éléphant : d'où 
les Européens ont donné à cette maladie le nom 
d'éléphantisme. Elle ne paraît pas , au reste , faire 
beaucoup souffrir. 

Les hommes des deux classes se rasent la barbe, 
et les deux sexes portent leurs cheveux coupés si 
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court qu'on peut voir la peau de leurs. têtes: 
mode assez laide pour toute espèce de figure, mais 
qui Test surtout avec le teint brun des naturds, 
attendu qu'elle leur donne un air de singe. Gomme 
cependant la soumission à cette coutume est une 
marque de «christianisme , et que les païens qui se 
sont enfuis dans les montagnes ont conservé leur 
longue chevelure , les jeunes femmes elles-mêmes 
sont fières de se défigurer ainsi. 

Toute vanité est péché , et tout soin de sa per» 
sonne est vanité. En conséquence, les grasses beautés 
Yeris n'abritent plus leurs visages des brûlans 
rayons du soleil, et sont devenues aussi brunes 
que les autres. Tous leurs attraits les ont quittées; 
leurs sourires enchanteurs se sont évanouis, et la 
puante huile de coco dont elles s'arrosent le corps 
se fait sentir de très loin. Bref, ou le portrait que 
d'aiiciens voyageurs ont tracé d'elles était une 
monstrueuse flatterie, ou elles sont tout-à-fait dif- 
férentes de ce qu'elles étaient. Je n'ai vu qu'une 
belle fille à Taiti ; c'était la sœur du petit roi , seu- 
lement âgée de quatorze ans, et déjà fiancée à son 
oncle, le prince d'Ulietea. Pour la beauté des for- 
mes et des traits, les hommes surpassent de beau- 
coup les femmes. 

Les missionnaires ont aboli la coutume du ta- 
touage , et en cela du moins ont épargné aux Taî- 
tiens quelques souffrances inutiles. On ne voit au- 
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jourdliui des traces de cette opération que sur des 
(jfens de moyen âge ou déjà vieux, jamais sur déjeunes 
visages. Les premiers navigateurs cpii visitèrent 
cette île décrivent le tatouage comme représentant 
des demiJqnes, de& oiseaux, des lignes irrégulières 
et tirées en zigzag; mais lorsqu'ils eurent £ait plus 
ample connaissance avec les Européens, la mode 
changea, et des dessins de nos outiis , d'animaux, 
même de quarts-de-^cerçleetd'instramensde mathé- 
matiques, furent exécutés avec la plus grande pre- 
ssion sur leurs corps. Comme un pantalon était la 
partie de notre habillement que les naturels sou^ 
faaitaient avec? }fe plus d*ardeur, ceux qui ne pou* 
vaîent pas s'en procurer se consolaient en feisant 
tatouer sur leurs jambes une représentation de cet 
objet de leurs désirs^ Nous vîmes encore un grand 
nombre de ces images. 

Par rinfluence de Wilson, «ne petite maison 
située sur le cap Vénus fut mise à notre disposi- 
tion pour nos observations astronomiques. On 
nous dit qu'elle s'élevait précisément à Tendroit 
où l'observatoire de Cook avait été jadis érigé. Le 
gouvernement , comme faveur ^éciale , m'accorda 
aussi une maison de plaisance royale dans le rdr 
sinage pour ma résidence particulière. C'était un 
très vaste bAtiment qui ressemblait à ^ un an- 
cien temple 9 et qui avait été la demeure fovortte 
du défunt roi Pomare. Depuis «a mort, pur res- 
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peet pour sa métnoîre , on ne l'avait pas habité. 
Un grand nombre d*u8tensiles qai lui avaient ap- 
partenu, et un oanot sur lequel il avait remporté 
plusieurs éclatantes victoires , y étaient encore 
conservés comoiie souvenirs de ce rot chéri. La 
maison n'avait aucun mur , le toit était seulement 
soutenu par de nombreux piliers ; mode de eons* 
tnielion qui convient extrêmement bien i ce cK-* 
mat chaud et sec. Les environs étaient vraiment 
délicieux : de grands arbres converts du plus 
épais feuillage invitaient à se reposer sous leur 
ombrage , et un ruisseau clair comme le cristal 
offrait un bûn rafraîchissant Lair était rempli 
du parfum d'un bois voisin d'orangers , dont les 
fruits jonchaient la terre. Les limons et les onrn» 
gers que nous trouvions excellens, les Taitiens 
les dédaignaient comme trop communs. Attendu 
que tious ne pouvions rester que fort peu de 
temps à Taïti , nous primes immédiatement po^ 
session de notre nouvelle demeure > et nous fl- 
mes tous nos préparatifc pour oommmieer nos 
travaux scientifiques le plus t6t possible. 

Dans la soirée, eomoie nous buvions notre calé 
et fumions nos pipes, un enwjé arriva deman- 
dant à mie parier au nom dé la reine. Je donnai 
ordre qu'on l'introduisit : alors un géant YeH s'a^ 
vonça fiènenienl;, accompagné de notre pilote 
comme interprète. Son unique vêtement, à l'ex^- 
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ceplioQ de la ceinture que les hommes portent 
toujours, était un vieil habit tout usé, de couleur 
sable, avec de grands boutons brillans, à la mode 
du dernier siècle , et tellement trop petit pour son 
possesseur actuel, qu'il ne pouvait le boutonner, 
tandis que ses bras nus dépassaient d'un quart de 
verge au moins l'extrémité des manches. Sa tète 
chauve était couverte d'un bonnet de nuit rouge, 
qu'il leva un peu en entrant , pour montrer qu'il 
connaissait les usages des nations civilisées. 

S'avançant vers moi , il prononça un mot qui 
dans sa langue signifiait bonjour, me présenta 
sa longue main , et puis , sans attendre que je l'y 
invitasse, s'assit à terre près de mes pieds, les 
jambes croisées à la manière des Turcs. Il venait 
me prévenir de la part de la reine qu'elle était 
curieuse de voir le commandant d'une frégate 
russe , et qu'elle aurait eu beaucoup ide plaisir a 
me recevoir à la cour ; mais comme elle craignait 
que je ne voulusse pas m'absenter si long-temps 
de Matavai , elle avait résolu de me rendre visite, 
accompagnée de toute la famille royale. L'ambas- 
sadeur ajouta que ces éminens personnages, qui 
étaient venus par mer, ne tarderaient pas à arri- 
ver, et qu'il lui fallait aller à leur rencontre. Alors 
se levant , il me serra la main , me souhaita de 
nouveau le bonjour en sa langue , toucha son bon- 
net de nuit et disparut 
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«Tâvàis à peine eu le temfM de me préparer à 
recevoir mes nobles h6tes, lorsqu'un concours d« 
peuple se pré<Hpîtant vers le rivage annonça qu'ils 
approchaient. Bîeiitèt arriva un avant -courrier ; 
c'était un homme qui portait la jaquette d'unifdr«> 
me, courte et rouge, dun tambour anglais, avec 
une ceinture de diverses couleurs très brillantes, 
tandis que le reste de son corps était , suivant la 
coutume, tout-à-fiait nu. Ses jambes étaient arn^es 
d un petit pantalon figuré au moyen du tatouage ; 
et lorsqu'il s'arrêtait un peu et tournait le dos , il 
nous montrait aussi un grand quart de cercle dont 
toutes les divisions étaient représentées avec un« 
merveilleuse exactitude. A la main . il tenait un* 
large sabre rouillé, et sûr la tête il portait avec 
orgueil un vieux chapiaau à trois cernes tout râpé, 
avec une longue plume rougxe. Noti*e interprète 
nous apprit que c'était le maître royal des céré- 
monies ; mais nous reconnûmes par la suite que , 
quoiquUl ne parut pas appartenir à la race des 
Yerts, mais k celle de la basse classe, il exerçait 
en outre plusieurs autres emplois : ceux de cuisi- 
nier et de ehambellan , par exemple ; ses talens 
néanmoins semblaient indiiier davantage pour ce- 
lui de faou^n ou d'arlequin. 

Dans tous ses mouvemens et ses gestes, dans 
toutes ses grimaees , il déployait une si singulière 
vivacité qu'on aurait pu le prendre pour un fou. 

XVII. 20 
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Sans se gêner le moins du monde, sans feirè la 
moindre attention à moi , il prit possession de ma 
maison tout entière. Plusieurs domestiques , dans 
la livrée de la nature, le suivaient avec les diffé- 
rens objets nécessaires à la convenance des illus- 
tres visiteurs. 11 ordonna immédiatement que le 
plancher fût couvert de nattes et fit placer chaque 
chose comme il le trouva bon, ne cessant pas un 
seul instant de sauter en l'air des deux pieds, 
comme si sa vie dépendait de la vélocité de ses 
mouvemens. Aucun de ses domestiques ne le con- 
tentait, sa langue allait sans interruption, et dans 
sa main son sabre se remuait dans tous les sens. 
* Ses préparatifs n'étaient pas encore terminés 
.lorsque nous vîmes une longue procession de 
Taïtiens s'avancer, deux à deux, portant sur leurs 
épaules; diverses espèces de provisions suspendues 
à des bâtons de bambous. Cette vue redoubla 
l'activité de notre sauteur. En deux ou trois bonds 
il fut hors de la maison^ et commanda aux escla- 
ves de déposer les fardeaux, qui étaient des pré* 
sens que la reine me destinait, dans un certain 
ordUf'e en face de ma demeure. Trois énormes cou- 
chons formaient le flanc droit , ' à gauche furent 
entassées des pommes de terre, des racines, des 
patates et toutes sortes de fruits délicieux. Lors- 
que le maître des cérémonies eut tout arrangé i 
sa satisfaction , il se tourna enfin vers moi pour la 



/ 
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première fois depuis son arrivée, et tâcha, par là 
pantomime la plus burlesque, de me faire com- 
prendre que tout cela m'appartenait. Bientôt la reine 
elle-même parut, suivie d'un nombreux cortège. 
Elle marchait la première, portant le petit roi dani^ 
ses bras, et tenant sa fille, la fiancée du prince 
d'Ulietea, par la main. Après elle, marchaient ses 
trois sœurs, trois femmes grosses et grasses comme 
elle , puis les autres personnes de la cour. Venait 
ensuite une multitude de gens d'un rang inférieur, 
portant des viandes pour le festin royal dans des 
ustensiles faits de différentes espèces de gourdes. 
Au nombre des friandises était un cochon vivant 
qui , grognant et criant par prévision du sort qui 
l'attendait, suppléait dans ce magnifique cortège à 
l'absence d^un corps de musiciens. 

La reine et ses trois sœurs étaient entortillées 
dans des draps, et leurs chapeaux de paille por- 
taient encore des banderolles' de crêpe noir, en si- 
gne de deuil pour le dernier roi. Le petitTomare, 
bel enfant vermeil, était habillé tout-à-fait à la 
mode d'Europe , avec une jaquette et une large cu- 
lotte en bombasin ^; il avait en outre un chapeau 
rond; mais, comme ceux de tous les autres Taïtiens, 
ses pieds étaient nus. lis prétendent que toute es(- 
pèce de chaussure les empêche de marcher. La 
jeune fiancée^ qui était une charmante fille , 

' Sorte d'étoffe de soie ou de fil de coton. 
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comme je l'ai déjà dît , ét£^t légèrement vêtue 
d'une chemise rayée ^ et n avait aucune cotffute. 
Lies Yeris géans , qui formaient la cour, portaient 
la plupart des chemises blanches et des chapeaux 
de paille ronds, avec des rubans noirs. 

C'était la première fois, depuis la mort de son 
époux, que la reine entrait dans cette maison qui! 
avait habitée; aussi un torrent de larmes tombâ- 
t-il de ses yeux au souvenir du passé. Tous les coar- 
tisans, comme si leur devoir les y contraignait, 
parurent accablés de douleur ; mais cette tristesse 
ne dura pas long-temps : peu à peu les figures s'ë- 
claircirent , la reine elle-mécne sécha ses pleurs et 
me salua avec bienveillance* te maître des céré* 
monies conduisit alors les membres de la femiile 
royale vers les nattes les plus fines , sur lesquelles 
tous s'assirent à la mode asiatique. Une de mes 
chaises fut placée en &ce d'eux ^ et l'on m'invita i 
m'y asseoir. Cependant le maître des cérémôuies 
avait disparu et était allé veiller au dîner. 

Quand la reine, après tn'avoir examiné de U 
tête aux pieds , eut communiqué ses remarques et 
opinions à la compagnie, je priai l'interptèCe de h 
remercier en mon nom de l'acOueil amical que j'a- 
vais reçu dans cette île , des présens qu'elle m^avait 
envoyés ,^et du grand honneur qu'elle me faisait 
par cette visite* Elle agréa mes remerdmens d'une 
manière très gracieuse, et ordonna que quelques 
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questions me fussent ddre^sées , aaxquelles je ré- 
pondis avec tout le respect convenable. Elle me 
demanda mon âge , si mon voyage avait duré long* 
temps ^ si j'étais chrétien, et combien de fois je 
priais chaque jour^ Cette dernière question me 
mettait à même, si je Feosse jugé convenable, de 
donner h Sa Majesté quelques idées nouvelles au 
sujet de la religion des missionnaires; mais je ne 
me sentis pas assez capable d'entamer une discus- 
sion tbëologique, et je répondis donc simplement 
que le diristianisme nous enseignait à croire que 
nous serions jugés un jour d*après nos actions plti» 
tôt que d'après le nombre de nos prières. Je ne sais 
eommont l'interprète rendit ma réponse, ou si la 
reine me regarda comme un hérétique; mais j'ai 
assesr envie de le croire, car depuis elle ne me 
parla plus de sujets religieux, et me demanda, 
pour changer de conversation , si k terre était 
réellement ronde. J'assurai Sa Majesté que je pou- 
vais répondre d'après ma propre expérience ; puis- 
que j'en faisais alors le tour pour la troisième 
fois. Cette raison en elle parut exciter quelque sur- 
prise, mais mon assertion relativement à la forme' 
spkérique du ]^obe n'obtint alors que peu de 
crédit* 

J'olfris alors à la reine, à sa famille et aux prin- 
cîpaux de sa suhe, des présens qui, quoique de 
simples bagatelles , furent reçus avec grand plal- 
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sir et occasionèrent un degvé d'hilarité peu con- 
séquent avec les symboles de deuil portés par 
toute la compagnie, et avec les sentimens mani- 
festés d'abord par le royal cortège. Je donnai à la 
reine une pièce de calicot longue de quatre ou 
cinq verges, un mouchoir en soie de couleur, un 
petit miroir, une paire de ciseaux, et quelques 
grains de verre ; au jeune prince, un mouchoir de 
soie , des grains de verre et un miroir ; aux soeurs 
de la reine, des mouchoirs de coton, des nnroirs 
et des ciseaux; les gens de leur suite, parmi les- 
quels il y avait quatre darnes , se contentèrent de 
couteaux. 

Pendant ce temps-rlà le maître des <^érémonies 
îivait tué le cochon et l'avait fait cuire en terre, 
à la manière taïtiehne. Aussitôt que les membres 
de la famille royale , que mes cadeaux avaient mis 
en émoi, eurent repris leurs places, il l'apporta 
dans la salle et le posa devant la reine sur une 
grande feuille de bananier, tandis que d'autres 
domestiques semaient à terre des yames, des pa- 
tates et des fruits d'arbre à pain. La reine m'invita 
d'une façon très amicale à participer au repas, 
mais je préférai rester simple spectateur. Lorsque 
toutes les provisions furent apportées, le niaitre 
des cérémonies fit une cabriole, brandit son sa- 
bre rouillé, puis récita une prière à haute vois- 
Tous les âssistans baissèrent la tête , et prièrent 
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avec lui en silence^ Quand la prière fut terminée, 
il saisit le cochon cuit par les jambes de. derrière 
et le déchira en deux : alors il découpa le. tout 
avec son: sabre , et en plaça d'assez forts morceaux 
sur des feuilles devant chaque membre de la fa- 
mille royale, qui . les attaqua immédiatement de 
bon appétit, se servant de ses. doigts et de ses dents 
au lieu de couteau et de fourchette J^endant le re- 
pas la suite ne mangea rien, mais demeura spec« 
tatrice , et je ne m aperçus pas qu'on l'indemnisât 
de cette abstinence, même lorsque les restes du 
festin eurent été desservis. Après le repas fini et 
la prière dite comme devant , les illustres convi- 
ves se lavèrent les mains avec de l'eau et la bouche 
avec du lait de coco ;. puis , quand leur suite se fut 
retirée , ils se couchèrent pour dormir. J'offris à 
Sa Majesté mon lit, qu'elle eut la condescendance 
d'accepter; et, pendant cette sieste, je retournai à 
mes travaux. Â son réveil, la reine exprima le désir 
de visiter la frégate: comme je n'avais pas de 
temps à perdre, je chargeai un de mes officiers de 
faire les honneurs du. vaisseau à notre royale hô- 
tesse,. aussi bien que les circonstances le permet- 
traient. En me quittant , la reine me pressa la main 
très amicalement , et me souhaita plusieurs fois le 
bonjour ^ ; toute sa suite l'accompagùa. 
Au rivage étaient amarrés des canots, suivant le 

» Son joi'ona, dit le texte / 
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rapport de mon officier ^ tout prêts pour, rexcur- 
sîon. Là reine, ainsi que sa famille et notre oama- 
rade y s'embarqua dans sa propre ^laloupe euro- 
péenne; le maitre^des eérémoniesse plaça à Favant, 
tournant son quart de cercle Ters la compagnie, 
et continua pendant lé trajet ses ridicules arlequi- 
nades avec ses membres et son sabre , comme bII 
eût été atteiû|^du mal qu'on appelle la danse de 
saint Vîtus* Lorsqu'ils atteignirent la frégate, le 
pont était déjà occupé par des Taïtiens , qui trafi- 
quaient avec tant d'ardeur et de bruit , qu'on pou- 
vait à peine distinguer un mot. Le navire était 
aussi entouré par une multitude de canots remplis 
de marchandises de toute espèce^ et on accorda 
si peu d'attention à la famille royale, que nos 
gens ne purent que difficilement ouvrir un pas- 
sage pour la chaloupe , et même la présence de 
ces hauts personnages ne fut pas beaucoup plus 
remarqi^ quand ils se trouvèrent sur le pont: 
leurs sujets continuèrent à vendre sans s'intei^ 
rompre, et ne leur accordèrent que de légères 
salutations. Bien différente eût été leur conduite 
à l'arrivée d'un missionnaire! La reine iiit pro- 
bablement blessée de cette indifférence , car elle 
alla droit à ma cabine, et y demeura jusqu'à 
ce qu'elle quittât le vaisseau. La construction de 
la frégate ne devait pas, au reste, exciter sa 
curiosité, puisqu'elle était elle-même propriétaire 
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d*on beau navire imrchaiid construit en Angle- 
terres 

Les objets divers que renferdiaît la cabine 
enohantèrent cepeiidant les datBês , qui admiraient 
tout et de tout avaient en^ie. Ce ne fut donc 
pas chose facile que de les convaincre que le 
moindre objet par elle désiré nous était indis- 
pensablement nécessaire. 

Nos officiers t&cbèrent d^entretenir la bonne 
humeur de leurs hôtes par de petits cadeaux , et 
entre autres choses leur donnèrent un morceau 
de galon d'or feux , long de plusieurs verges, qui 
oceasiona un ravissement extraordinaire. Les roya- 
les sœurs le partagèrent entre elles et l'ajoutèrent 
an crêpe noir qui bordait leurs chapeaux. Or, 
l'admiration excitée parce nouvel article de parure 
fut si- grande , que la rage de posséder un galon 
d'or devint une véritable fièvre parmi les plus no- 
bles dames taïttennes. Les sévères leçons des mis- 
sionnaipes , qui défendaient toute espèce de toilette 
furent alors oubliées. Les demandes de galon ne 
finissaient pas , et plus notre provision en dimi- 
nuait 9 plus elles attachaient de prix au moindre 
morceau iju'elles pouvaient obtenir. Les maris , 
tourmentés par leurs femmes , venaient chaque 
jour au navire , offrant volontiers un beau cochon 
grafr et huit volailles contre une demi-aune de 
galon faux, pour satisfaire les envies de leurs chères 
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moitiés. Us m'assénaient sans: cesse dans ma de- 
meure à terre pour que je leur vendisse quelque 
bout de ce nouvel et inappréciable objiet de Juxe, 
et s'étonnaient outre mesuré que je pusse, moi 
cojnmandant , ne plus en avoir. En un mot, les 
dames qui ne réussirent pas à se procurer les moyens 
d'imiter une mode introduite si accidentellement 
par les royales sœurs , en .tombèrent vraimeîit ma- 
lades, tout comme chez nous 9 et s'abandonnèrent 
à d'interminables lamentations de désespoir. 

Pendant que la famille royale resta dans la ca- 
bine , les gens de sa suite s'occupèrent sur le pont 
à acheter de nos matelots toutes sortes de vi^ix 
habits pour cent fois leur valeur, en piastres espa- 
(];noles. Les Taïtiens, en effet, n'ont encore aucuoe 
notion du prix de l'argent qu'ils reçoivent, ou des 
vaisseaux qui viennent s'approvisionner à leur île, 
ou par suite de leur commerce d'huile de coco 
avec la Nouvelle-Hollande. Les missionnaires font 
leur possible pour attirer de l'aident dans le pays, 
et en conséquence ont fixé pour chaque objet d'ap- 
provisionnement des prix au-dessous desquels per- 
sonne n'ose rien vendre aux vaisseaux étrangers; 
mais ces prix sont si hauts, que là nécessité seule 
peut décider à les payer, de sorte que les navires 
en général se munissent plutôt de vieux habits, 
d'ustensiles de diverses espèces et de brimborions 
qui les mettent à même de conclure des marchés 
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plus avantageux et même de s'en aller souvent avec 
des^spèees. Les projets financiers dés missionnaires 
ont donc amené un résultat tout-à-fait contraire à 
celui qu'ils se proposaient... 

Durant la visite au vaisseau , la jeune princesse 
trouva moyen d acheter un drap à un matelot. 
Quand elle fut en possession de ce trésor, elle se 
mit à courir sur le pont, Fagitant avec force et 
donnant des signes de la joie la plus extravagante, 
le regarda dans tous les sens avec ravissement, puis 
s'en vêtit d'une manière fort élégante. Elle parut 
alors convaincue d'être beaucoup plus belle avec ce 
costume, fit les sauts les plus grotesques et invita 
toutes les personnes de la cour à l'admirer. En un 
mot, une jeune dame européenne, se parant pour la 
première fois d'un cachemire de l'Inde, n'aurait pas 
été aussi heureuse de moitié que cette jeune prin* 
cesse avec son drap de matelot. 

A quatre heures on servit à dîner aux nobles 
hôtes et à leur suite , entièrement d'après la mode 
russe , excepté ce point d'étiquette qui ordonnait 
que la famille royale fût un peu séparée du reste 
de la compagnie. Les visiteurs parurent trouver 
notre cuisine excellente , et même la famille royale 
maDjgea de bon appétit , quoiqu'elle eut si récem- 
ment fait un substantiel repas. Leur tenue fut ex- 
trêmement décente et prouva beaucoup d'aptitude 
à l'imitation. Us se servirent des couteaux , des 
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fourchettes et de» cuillères aussi aisément que s'ils 
s'en fussent toujours servis d'habitude, et ne burent 
de yin que modérément, quoiqu'ils troiiTassent 
cette liqueur délicieuse. Au coucher du soleil , nos 
illustres hôtes partirent fort satisfaits de leur ré- 
ception et retournèrent à la capitale. 

Quoique le vol soit un vice, qui est certaine* 
ment devenu beaucoup plus rare parmi les Taïtiens, 
ils ne peuvent pas toujours s'empêcher de chercher 
à s'approprier, en les volant, les objets auxquels 
ils attachent tant de prix. Par exemple, je croîs 
que si quelque dame taïtienne avait trouvé l'ocea- 
sibn de voler un bout de galon d'or faux , la ten- 
tation aurait été trop grande pour qu'elle y résistât. 
Tout vol est cependant, dès qu'on le découvre, 
puni sans distinction de personne, et le coupable 
bien convaincu est ordinairement condamné à trsH 
vailler à la grande route : c'est une route tracée 
autour de l'ile , à laquelle travaillent par punition 
toutes les personnes qui commettent de gravtô 
délits. Mais il est probable que l'oubli d'une prière 
et toute légère offense contre les missionnaires at- 
tireraient aussi aux habitans un châtiment pareil. 

Nous eûmes occasion de voir avec quelle sévé- 
rité sont punis les voleurs. Un mari complaisant 
ne put résister aux instances de sa femme, qui 
brûlait de posséder un de nos draps. Un jour que 
les matelots les lavaient à la rivière , il profita d'un 
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moment où il croyait n'être pas remarqué pour en 
saisir un et l'emporta, fuyant à toutes jambes; maiis 
quelques-uns de ses compatriotes qui Favaient 
aperçu le poursuivirent aussitôt, le ramenèrent, 
rattachèrent à un arbre, et m'instruisirent du fait, 
ainsi qu'un missionnaire. Quand j'arrivai Mr*les 
lieux, je trouvai déjà le juge du district, ainsi que 
les missionnaires Wilsoà etTyrman, près du voleur, 
qui était encore lié à l'arbre* M. Tyrman surtout 
était indigné; il ne pouvait se contenir, injuriait 
le coupable, l'appelait une brute qui n'était pas 
digne d'être traitée comme une créature humaine, 
enfin se conduisait al^olumeot comme si la chose 
le regardait. Sa conduite m'avait étonné, car le 
juge du district était présent, et M. Tyrman n'exer- 
çait aucun emploi officiel dans l'ile, mais il était 
membre de la société des missionnaires, et dès lors 
tout est dit. On me demanda si je souhaitais qiie le 
criminel Fût fouetté , attendu qu'il n'était pas assez 
riche pour payer à la personne lésée par son crime 
l'amende de trois cochons que la loi inflige aux 
voleurs, outre qu'elle les condamne à un travail 
ignominieux. Je fis au coupable grâce des trois 
cochons, et je priai qu'on le relâchât, avec une se* 
vère admonition de se mieux comporter à l'avenir. 
Mais ma prière fut inutile , et le malheureux insu* 
laire , toujours chargé de fers , fut mené vers la 
grande route pour y travailler. Le juge et M. Wil* 
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son m'assurèrent l'un et Tautre qu'il n'était pas 
Taïtien , mais qu'il habitait une autre île , et qu'il 
était venu à Taïti avec. un des rois tributaires, dé- 
clarant qu'un Taïtien n'eût jamais volé le drap. Le 
seul autre objet que nous perdîmes fut un cercle 
delFe», et comme le voleur demeura inconnu, nous 
ne pûmes savoir si leur assertion était bien ou 
mal fondée. En tout cas , il parait certain que les 
vols ne sont pas plus nombreux que parmi les na- 
tions civilisées. 

On peut en dire autant de la chasteté des 
Taïtiennes. En somme, il ne semblé pas qu'elles 
manquent plus souvent à cette vertu que dans tout 
le reste de l'Europe. C'était avec la plus grande 
précaution et le plus profond mystère , avec la plus 
horrible crainte que leut*s fautes né vinssent à être 
connues des missionnaires, que les femmes se ren- 
daient aux désirs de nos marins. 

Un jour je reçus une seconde visite de la famille 
royale, accompagnée cette fois* de la plupart des 
vice- rois qui se trouvaient à Taïti avec leurs com- 
pagnes. Dans le nombre' était le grand-père du 
petit monarque Pomare. Après quelques préana- 
bules, mes illustres hôtes m'adressèrent en commun, 
d'un ton modeste , mais pressant, une assez singu- 
lière requête. Us me prièrent de faire confection- 
ner une paire de bottes pour le petit roi. Son cou- 
ronnement, dirent-ils, allait avoir bientôt lieu, et 
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ils ne croyaient pas qu'il fut décent, dans une oc- 
casion si solennelle, pour le souverain de toutes lès 
lies de la Société, de s'asseoir pieds ntis sur son 
trône. J'ordonnai immédiatement au bottier du 
vaisseau de tirer la famille royale d'embarras. 11 
prit la mesure de l'enfant , et ma complaisance fut 
récompensée par la gratitude de toute la compas 
gnie. 

J'avais beaqcoup entendu parler d'une école éta- 
blie par les missionnaires pour l'éducation du peu^ 
pie i et je désirais avoir une idée des progrès que 
les Taïtiens avaient faits dans les diverses branches 
de la science. Apprenant que les leçons commen- 
çaient au lever du soleil, les premiers rayons de 
cet astre me trouvèrent un matin à la porte d'un 
édifice de simple structure, que je pris pour l'école 
en question. Au bout de quelque temps, je vis 
arriver les élèves des deux sexes. Ce n'était pas 
des enfans vermeils, pas même des jeunes gens, que 
l'ardeur de s'instruire entraînait vers le lieu de 
l'enseignement , mais bien des adultes et des per- 
sonnes âgées qui se traînaient lentement , les yeux 
baissés et des livres de prières sous le bras. L'inté- 
rieur de l'édifice était un spacieux appartement 
carré , muni de bancs et de sièges plus hauts pour 
les maîtres, lorsque tous les élèves furent rassem- 
blés et assis sur les bancs, on chanta un psaume; 
ensuite un Taïtien se leva, monta sur une sorte 
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d*estrade et lut un chapitre de la Bible ; après quoi 
Ils chantèrent de nouveau , puis se mirent à genoux, 
le dos tourné vers le lecteur, qui , «'agenouillant 
aussi , récita les yeux, fermés une longue prière. 
Quand elle fut finie, l'orateur céda sa place à un 
autre Taïtien, et toute la eérémonie recommença 
une seconde fois : un autre psaume fut chanté , un 
autre chapitre lu , une autre prière dite. Toujours 
et toujours , à ce que je compris , un nouvel of fi- 
ciant répétait cet ennuyeux exercice. Mais ma pa- 
tience était épuisée , et à sa troisième reprise , plein 
de tristes et pénibles seotimens , je quittai l'assem- 
blée. 

De pareils lieux de réunion existent dans diffé- 
rentes parties de l'ile; mais il n'y a aucune autre 
espèce d'école. Les en fans apprennent à lire et à 
écrire passabliement dans. les maisons de leurs père 
et mère. Tout ce qu^lls pourraient savoir ati^lelà 
est regardé comme nuisible. U est vrai que la 
plupart des missionn^res n'ont pas eux-mêmes une 
instruction plus étendue ; mais l'optnion qu'il est 
plus facile de gouverner une communauté ignorante 
que pleine de lumièire semble être dans Taie, 
commç ailleurs, un principe fondamental de po- 
litique. 

Un magistrat est spécialement chargé de veiller 
k ce que les naturels se rendent à l'églne et aux 
lieux de prière. Pour les contraindre a obéir, il 
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jpeut employer la force. Je Fai vu dans Fexerciee 
de ses fonctions, armé d'une canne de bambou 
et conduisant ainsi son troupeau au pâturage spi^- 
rituel. Il paraissait sentir lui-même tout le bur^ 
]esque<le son office ; du moins le remplissait-il d'une 
très plaisante façon , . et la plupart des coups de 
canne qu'il distribuait semblaient donnés plutôt 
par plaisanterie que sérieusement. La jovialité du 
pasteur n'égayait cependant pas les membres du 
troupeau , qui s'avançaient d'un air tout piteux. 

Dans Fédifice consacré aux prières, et que d'a- 
bord dans ma simplicité j'avais pris pour une école, 
ne se trouvait aucun missionnaire. L'assemblée, qui 
excepté moi-même ne se composait que de natu- 
rels , quoique passablement tranquille y n'observait 
pas un *aussi profond silence que dans l'église. Je 
tâchai de lire sur les visages de ceux qui m'entou- 
raient quelles pouvaient être les pensées qui dans 
le moment occupaient leurs esprits : or, il n'y avait 
guère d'yeux qui, errant autour de la salle, ne 
parlassent de toute autre chose que de dévotion et 
de Bible. La plupart des assistans paraissaient 
plongés dans de très profanes spéculations; des 
regards de tendresse qui s'échangeaient de temps 
à autre trahissaient les désirs de quelques jeunes 
fidèles , tandis que plus d'un fier Yeri songeait pro- 
bablement par quel moyen il pourrait obtenir des 
gens de mon équipage un vieux gilet ou une paire 

XVII. 21 
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de culottes déchirées, afin de parattre à là céré- 
monie prochaine du couronnement avec la dignité 
convenable ; et parmi les dames, quelques-unes ba- 
lançaient sans doute entre le plaisir de posséder uq 
drap de matelot, et les risques qu'il leur fallait 
courir pour se, le procurer. En face de moi était 
précisément assise une belle dauie, drapée avec élé- 
gance dans une de ces pièces d'él}of fe si eilviées , et 
puissant avec modestie , mais avec une satisfectioD 
manifeste , de Fadiairation qui forçait toutes ses 
compagnes à fixer les yeux sur son vêtement... 

J avais entendu faire , par les tnissionnaîr^s , de 
merveilleuses descriptions du lac Wahiria, situé 
au milieu des moiiitagoes qui s'élèvent au centre 
de la péninsule méridionale. Ils neTavai^ent eux- 
mêmes jamais vu, et croyaient qu'il ^lâit pres- 
que impossible à un Européen de Tatteindre. Ils 
disaient que la profondeur en était incommensu- 
rable, et ne pouvaient imaginer comment une si 
(grande quantité d'eau demeurait à une telle hau- 
teur sans jamais diminuer. Le naturaliste de notre 
expédition, M. Hoffman, alla visiter -ce lac. Il a un 
mille et quart de circonférence environ , et reçoit 
différens ruisseaux qui coulent des montages ; 
mais on ne peut iiécouvrir par où Ms^eanx s'écou- 
lent. La profondeur près du bord est de onzetoises, 
et n'en a que dix-sept au milieu. M. Hoffman fit 
plusieurs autres voyages dans l'intérîewr de l'île i 
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el visita même Ârae, résidence de la coor. Aussi 
curieu]^ de choses nouTelles que dans les pays 
moins reculés en civilisation, les en&ns sur son 
pas^ge avançaient la tête hors de chaque hutte , 
et rinvitaient hospîtalièremeut à y entrer. Lorsqu'il 
acceptait Finvitation, il était toujours conduit vers 
la place d'honneur, banc *élevé couvert de nattes 
et d'une espèce de chanvre ; et quand il avait li- 
brement usé de ce qu il y avait de tue^leur dans k 
nsaisén^s'il offrait & l'hôte un couteau, celui-ci se 

■ 

regardait comme amplement payé. Toutes ces jolies 
huttes , dans IHKin^ll^s règne la plus grande pro- 
preté,, sont entourées de jardins cultivés avec soin. 
Le soir; elles sont éclairées de noix huileuses atta- 
chées les unes, au-dessus des autres sur un mor- 
ceau de bois, et auxquelles on met le f^i. Dans la 
capitale-, M. Hoffman ne trouva rien qui fût digne 
de r^iiarque. Le palais habité par ta famille royale 
était une hutte spacieuse, avec une antichambre, 
sa maison extérieure, dans laquelle huit senti*' 
nelles montaient la garde. Leur seule arme était un 
vieux pistolet attaché sur une planclie; on le tirait 
souvent 9 probablement pour accoutumer le jeune 
roi au tumulte des combats. Le vieux roi est en-* 
terré sous une pierre monumentale, devant la- 
quelle il y a trois canons; mais , crainte d'accidens, 
ils sont encloués. 

La baie Matavaï est riche en poissons d'un goût 
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exquis , de formes diverses , quelquefois extraordi' 
naires / et de belles couleurs. Les Taïtiens les man* 
gentcrus^ ou seulement trempés dans Teau de mer. 
Leurs înstrumens de pèche ne consistent qu'en dé 
méchantes lignes à hameçon ; fabriquer des filets 
comme leurs ancêtres leur prendrait beaucoup 
trop du temps quils sont obligés de consacrer à 
la prière. De là, le poisson est une si grande ra- 
reté parmi ^ux'que leur ardent désir de s'en pro- 
curer les entraine quelquefois à .sortir de leur bon 
caractère, comme nous en eûmes un exemple. Ils 
nous virent un jour retirer un de oils grands filets 
plein de beaux poissons; la tentation fut alors ter- 
rible, et nos amis eussent sans doute partagé de 
force notre pèche avec nous, si nos sévères répri- 
mandes et l'arrivée accidentelle du juge du dis- 
trict ne les avaient arrêtés. Us cherchèrent alors à 
nous i^cheter le poisson , et nous offrirent pour le 
plus petit et le plus mauvais leurs outils les plus 
précieux. Mais je leur en donnai gratis une telle 
quantité que leur appétit dut être, une fois du 
moins, complètement rassasié par ce mets de luxe. 
Les flux et reflux de la marée dans la baie Ma« 
tavaî diffèrent entièrement des règles ordinaires, 
et paraissent n'être aucunement influencés par la 
lune, à laquelle ils sont partout ailleurs soumis. Au 
reste , la marée n'y monte et n'y descend que très 
peu. C'est à midi , pendant toute l'année , au mo- 
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ment où le soleil touche le méridien , que Teau est 
la plus haute ; elle retombe ensuite , à mesure que 
le soleil décline ^jusqu à minuit. Ce phénomène bi- 
zarre , aussi bien que la marche du soleil , tient 
lieu d'horloges aux habitans. Â huit milles ouest 
du cap Vénus, dans la même baie , est un havre 
spacieux , formé par des récifs de corail , protégé 
contre tous les vents \ et qui a deux entrées si 
commodes que les navires peuvent y pénétrer et 
en sortir avec presque tous les vents. 

D'après Humboidt , Félévation de la plus haute 
montagne de Taiti est de dix mille pieds; suivant 
un mesurage barométrique , elle n'est que de huit 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Je crois 
devoir dire ici que les iles que j ai découvertes 
dans le cours de mon premier voyage à bord du 
AorrcA:, telles que File Romanzow, Spiridow, celles 
de Dean, la chaîne de Rurick, etc., dont je ne pus 
alors vérifier la longitude, reposent 5 minutes 36 
secondes plus à Fouest que je ne Tavais d'abord 
supposé. 

Dans la matinée du 24 mars, nous pliâmes la 
tente que nous avions dressée sur le cap Vénus , 
nous quittâmes notre demeure, et nous embar- 
quâmes tous nos instrumens et autres effets. Notre 
départ fut fixé à l'après-midi. Les Taïtiens, dès 
qu'ils en apprirent la nouvelle , assiégèrent lé na- 
vire, apportant avec eux autant de provisions que 
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leurs canots en poilTaient. contenir. Ils manifes- 
tèrent un grand cliagrin de nous perdre ; et ponr 
prouver combien leur attachement était désinté- 
ressé, ils ne voulurent accepter aucun présent en 
retour. Ils prirent congé de nous après les plus 
chauds embrassemens , et plusieurs d'entre eux 
versèrent ' des larmes* Ils nous accompagnèrent 
dans leurs embarcations jusqu'à la sortie de la 
baie, et nous eussent même suivis plus loin en mer, 
si une soudaine et violente bouffée de vent ne les 
eût forcés à revenir sur leurs pas. La même bouffée 
emporta presque une de nos vcûles, et la proximité 
de la terre nous mit une ou deux minutes dans 
une situation critique, mais Thabileté de nos offi- 
ciers et le sang-froid de nos hommes nous tiré- 
rent bientôt de ce péril momentané. Au bout dune 
demi-heure le vent alise revint, et ce fut avec les 
vœux les plus ardens pour le bonheur à venir des 
bons Taïtiens que nous perdîmes de vue leur belle 
île. 

§4. 

Iles des Navigateurs. 

En quittant Taïti , je formai la résolution d'aller 
passer quelques jours aux îles Radaok , que j'avais 
précédemment découvertes, et chemin faisant de 
visiter les îles des Navigateurs. Ce sont probable- 
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ment les Eoémea que celles, qui avaieot été -vues par 
Roggeweio en 1721^ et qu'il ^viiit nommées Ue$ 
de Baumann; mais Bougainyillç &en e$t approprié 
la découverte,, comme faite par lui en 1766, et 
leur a donné le nom qu'elles portent maintenant , 
à cause des élégantes chaloupes à voiles que con- 
struisent les habitans , et de la remarquable habi • 
leté qu'ils déploient à les diriger. IVi Ro^g^wein , 
ni Bougainville n'ont donné exactement la iiitua- 
tion de ces îles, et ces vieilles erreurs n'ont été 
parfaitement, corrigées , ni par l'infortuné Im Pé- 
rouse, ni par l'anglais Edwards, qui seuls sopt 
connus pour y avoir touché depuis ; le premier 
visita seulement les iles les plus septeptrionale/^ , 
tandis que le second n'a communiqué au public 
aucun détail de son voyage. Je crus donc qu'il 
n'était pas inutile d'achever pour ainsi dire la d^*> 
couverte, en examinant celles qui reposent au sud 
du détroit de ta Pérouse. 

Je naviguai d'abord vers celles des iles de la So- 
ciété qui sont situées sous le vent de Taitî , afin 
d en rectifier la longitude ; et ensuite je tâchai soi- 
gneusement d'éviter toute route suivie à ma con- 
naissance par de précédens navigateurs. 

Le, 23 mar$ , nous vîmes au nord Tile de Gua- 
gein, et au nord-ouest celle d'UIietea. Lorsque le 
point occidental de cette dernière fut au nord par 
rapport à nous , je trouvai que sa longitude, sui- 
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vant nos chronomètres, était de 151 degrés 26 mi- 
nutes 20 secondes, c'est-à-dire à peu près la 
même que sur les cartes. 

L*île de Maurura , au contraire , est fort înexac- 
tenient marquée ; nous trouvâmes que la longitude 
du centre de cette île, dont nous longeâmes la côte 
méridionale, était de 152 degrés 10 minutes 40 
secondes. Dans la soirée nous avions déjà perdu 
tout-à-Fait de vue les îles de la Société , et nous 
poursuivions notre route à l'ouest. 

Le matin suivant nous aperçûmes un groupe 
d'îles basses et de corail , réunies par des réciFs, qui 
selon l'ordinaire enfermaient une mer intérieure. 
Toutes ces îles étaient couvertes d'arbrisseaux 
touffus, mais rabougris; et dans tout le groupe 
nous ne vîmes qu'un cocotier qui s'élevait solitai- 
rement au-dessus des broussailles. Une multitude 
d'oiseaux de mer, seuls habitans de ces îles, en- 
touraient le navire lorsque nous approchâmes da- 
vantage. Le groupe, qui du nord au sud s'étend 
sur une longueur de trois milles, est large d'en- 
viron deux milles et demi. Guidé par des observa- 
tions que la pureté de l'atmosphère m'avait permis 
de faire correctement dès que nous avions aperçu 
ces îles, j'estimai leur latitude à 15 degrés 48 mi- 
nutes 7 secondes sud, et leur longitude à 154 
degrés 30 minutes. Comme c'était une découverte 
dont l'honneur nous appartenait, nous leur don- 
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nàmes le nom de [notre illustre navig/àieuv Belling- 
Jiausen. 

Le 2 arrU nous passâmes en vue d'une petite île 
inhabitée , un peu plus haute que ne sont ordinai- 
rement les lies de oorail répandues dans ces mers. 
Elle est située par 14 degrés 32 minutes 39 se- 
condes de latitude sud, et par 168 degrés 6 mi- 
nutes de longitude. Je la regardai alors. comme 
une nouvelle découverte, et lui donnai le nom de 
mon premier lieutenant Kordinkoff; mais, à mon 
retour^ j'appris qu'elle avait été précédemment 
découverte par le capitaine Freycinet , dans son 
voyage des iles Sandwich à la NouvellerHoUande, 
en l'année 1319, voyage dont le récit n'avait pas 
encore paru quand je quittai l'Europe. La situation 
de cette île, telle qu'il l'a donnée , correspond exac^ 
tement à mes propres observations. , 

Cette même nuit , à la faveur, du clair de lune , 
nous distinguâmes la plus orientale des îles des 
Navigateurs, Opoun,<qui s*élève hors de la mer 
comme une haute montagne ronde. Â l'ouest de 
celle-ci, et près l'une de l'autre, reposent les pe- 
tites îles Leoneh et Fanfueh ^ Non loin de ces der- 
nières est Maouna , avec une autre petite île située 
à son point nord-ouest. Quarante-cinq milles au- 
delà, on rencontre Ojalava, et à dix milles et demi 

' Ou Lioné et Fanfué, la lettre /i, dans la langue taïtienne, analo- 
gue à celle de ce groupe dénotant un accent sur la dernière syllabe. 
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delà précédeDte, Pola, qui est la pltt« grande, la 
plus haute et la plus occidentale du groupe : ces 
lies sont réunies à plusieurs autres petkes que j'au- 
rai plus tard Toceasion de mentioni^r. 

Toutes ces îles sont extrêmement fertiles , et la 
population en est considérable. Ojâlara surpasse 
tout ce que j'ai vu , même Taïti, en magnificence 
et en beauté. L'aspect de Pola est majestueux; toute 
l'île n'est qu'une vaste et haute montagne ronde, 
qui ressemble beaucoup à Mouna-roa dans l'ile 
d'Owahy ^ Elle n'est pas, à dire vrai, tout-à-fait 
aussi' élevée que cette dernière, mais sa hauteur 
est à peu près la même que celle du pic de Téné- 
riffe. 

Les îles de la mer du Sud sont plus ou moins 
formées par des récifs de corail qui présentent des 
havres sûrs; Celles des Navigateurs seulement ne 
sont pas redevables de cet avantage à ces indus- 
trieux petits animaux. Nous naviguâmes autour de 
toutes leurs côtes et ne pûmes découvrir qu'une 
baie qui s avance assez loin dans l'intérieur de l'ile 
Maouna, en £aoe la petite île déjà mentionnée 
comme reposant vers Je point nord-est* de la pré- 
cédente. 

Les habitans de ces îles sont eneore moins civi- 
lisés que ne l'étaient les Taitiens lorsque Wallîs 
aborda parmi eux pour la première fois. Ceux de 

' lia principale des ile« Sandwich. 
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Maouna soQt peut-être le peuple le plus féroce 
qu on puisse rencontrer dans cette mer. Ce furent 
ceux qui massacrèrent le capitaine de Langle, 
commandant le second vaisseau sous La Pérouse, 
le naturaliste Lamanon et quatorze autres personnes 
des équipages des deux navires, lorsqu'ils s'aven- 
turèrent à débarquer dans Tile , quoiqu'ils eussent 
accablé les naturels de présens. Nous naviguâmes 
vers Tendroit où s'était passée cette horrible scène ^ 
appelée depuis bme Massacre. 

L'aspect du pays était attrayant ; les côtes étaient 
bordées de cocotiers , et la plus fraîche végétation 
resplendissait à l'intérieur; mais rien n'annonçait 
que nie fût habitée; on n'apercevait ni fumée ni 
canot, ce qui était d'autant plus remarquable que, 
lors de l'arrivée de La Pérouse, dès que les natu* 
rels aperçurent son vaisseau , ils vinrent l'entourer 
avec des centaines de canots chargés de provisions. 
Un petit canot qui ne portait que trois hommes 
rama enfin vers nous; à cette vue, mettant en 
panne, nous invitâmes par signes les sauvages à 
venir à bord. Ils n'osèrent pas accepter notre in- 
' vitation , mais un d'eux se hissa le long des flancs 
du navire, assez haut pour voir sur le pont, et nous 
donna quelques noix de coco, seules provisions 
qu'ils eussent apportées. En signe de remercnnent, 
il appuya contre son front un morceau de fer que 
nous lui donnâmes en retour, puis inclina, sa tête. 
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li examina long-temps le pont avec des regards 
dérobés et soupçonneux, sans dire mot; puis tout 
à coup il commença une longue et pathétique ha- 
rangue, s'animant de plus en plus à mesure qu'il 
parlait, et montrant tour à tour avec des gestes 
énergiques le navire et la terre. Son éloquence fut 
tout-à-fait perdue pour nous; mais le silence avec 
lequel nous écoutâmes dut probablement lui faire 
supposer que nous y attachions quelque impor- ' 
tance. Sa confiance augmenta peu à peu , il aurait 
même parlé plus longuement si son attention n'eût 
été attirée par plusieurs canots qui approchaient 
Nous ne tardâmes guère en effet à être entourés 
par les deseendans de ces barbares assassins ; peut- 
être même quelques-uns des auteurs de cette ab(h 
mitiable action se trouvaient-ils parmi ceux qui 
s assemblèrent alors autour de nous. Les sauvaj^ 
parurent timides d abord, mais encouragés par 

notre orateur, ils devinrerit ensuite si impudens et 

• 

audacieux . qu'ils semblaient vouloir prendre la 
frégate d'assaut. Je rangeai mes gens armés jus- 
qu'aux dents de chaque côté du pont , afin . de re- 
pousser ces visiteurs importuns, mais avec l'expresse 
recommandation de ne leur faire aucun mal. U n'y 

• 

eut cependant que les baïonnettes et les lances qui 
empêchèrent la multitude d'escalader le vaisseau; 
et quelques-uns des plus hardis, endurant avec pa- 
tience les coups rudes et répétés qu'ils recevaient > 
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parvinrent même à grimper snr le pont. Là ils 
empoignaient de leurs deux mains avec tant d'obs- 
tination tous les objets auxquels ils pouvaient s'ac- 
crocher , qu'il fallait les efforts réunis de plusieurs 
de nos plus vigoureux matelots pour les jeter hors 
du navire. Â l'exception de quelques noix de coco , 
ils ne nous apportèrent aucune espèce de provi- 
sions, mais par leur pantomime ils nous invitèrent 
à débarquer dans l'ile, donnant à entendre que nous 
trouverions à terre en grande abondance tout ce 
dont nous avions besoin. Les sauvages nous réser- 
vaient sans doute le sort de de I^ngle et ses com- 
pagnons; ils ne portaient pas d'armes, mais avaient 
adroitement caché des bâtons et de courtes lances 
dans leurs canots. 

Quelques-uns d'entre eux, à qui nous avions permis 
de monter sur le pont , se conduisaient sans plus de 
gène que s'ils eussent été maîtres du vaisseau ; ils 
m'arrachaient des mains les petits cadeaux que 
j'allais leur distribuer , et les montraient à leurs ca- 
marades restés dans les canots; cette vue excitait 
parmi ces derniers une rage indicible : ils s'agi- 
taient comme des insensés, et tâchaient de nous 
effrayer par leurs gestes afin que nous satisfissions 
leur désir de venir à bord. Mais ceux que nous 
y avions reçus nous importunaient beaucoup trop 
pour que nous fussions tentés d'en recevoir d'au- 
tres; à chaque instant ils tâchaient de s'emparer par 
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force de tout ce cgae nous ne voulions pas leur don- 
ner de bonne volonté. Un d'entre eux fut même si 
tenté, à la vue du bras nu d'un matelot qui par 
hasard avait élevé la manche de sa chemise , qu'il 
ne put s'empêcher de montrer son horrible appétit 
pour la chair humaine. Il ouvrit la bouche et fit 
claquer ses dents , nous donnant à entendre, par 
des signes non équivoques, qu'un repas de ce genre 
lui serait fort agréable. Â cette preuve que nous 
étions en communication avec des cannibales, se 
joignit aussitôt l'idée de l'horrible festin que les 
meurtriers des malheureux Français avaient sans 
doute célébré avec les corps de leurs victimes, et 
cette idée , complétant notre dégoût et notre aver- 
sion , nous fit chasser au plus vite tous ces sauvi^s 
hors de notre vaisseau. 

Il est toujours dangereux de s'aventurer parmi 
la plupart des insulaires de la mer du Sud, et les 
habitans de Maouna sont probablement la pire de 
ces tribus.' Ceux que nous vîmes avaient au moins 
cinq pieds et demi de haut; ils étaient minces de 
corps , mais leurs membres de longueur moyenne 
étaient extraordinairement vigoureux. J'aurais 
trouvé leurs figures belles si elles n'eussent été em- 
preintes d'une expression de sauvagerie et de 
cruauté; leur teint est d'une couleur très foncée; 
quelques'-uns laissent leur longue , raide et iioire 
chevelure tomber «ans ornemens sur leur cou , leur 



KOTZEBUE. 335 

visage et leurs épaules; d autres la portent atta- 
chée sur le sommet de la tête , ou frisée et crêpée 
de telle sorte qu'ils s'en font une espèce de bonnet : 
ces bonnets sont ordin«ârement teints en jaune et 
forment un singulier contraste avec les têtes qui 
restent noires. D'autres encore teignaient leurs 
cheveux en rouge, et les faisaient redescendre en 
tire*bouchon5 sur leurs épaules eomme d'énormes 
perruques. Il doit falloir beaucoup de teu^ps pour 
disposer cette coiffure : pneuve que la vanité peut 
exister jusque chez des cannibales. Les grains de 
verre qu'ils obtenateat de nous étaient immédiate- 
ment, suspendus à leur cou et à leurs oreilles , aux- 
quels ils n'avaient auparavant aucune sorte d'orne- 
mens. La plupart étaient tout-à4ait nus; seulement 
quelques-uns portaient des tabliers Baits de feuilles 
d'une espèce de palmier qui nous était inconnue, et 
que leurs couleurs diverses et leurs points rouges fai* 
saient ressembler à des plumes. Depuis La Pérouse, 
la mode du tatouage «emble avoir beaucoup changé: 
il trouva les habitais des îles de la mer du Sud si 
tatoués sur tout le corps qu'ils paraissaient couverts 
de vétemens; aujourd'hui^ presque tous ne le soiHt: 
plus ; et ceux qui ont coasêrvé Tusage de leurs 
ancêtres, au lieu d^avoir le corps surchargé de mille 
dessins iMmase autrefois <. sont simplement peints 
en bleu dépuis les ^hanches jusqu'aux genoux , de 
sorte qu'jil^ont l'air de porter des culottes courtes. 
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Dans les canots nous vîmes peu de femmes, qui 
toutes étaient laides : ces affreuses créatures nous 
donnèrent à entendre que nous ne les trouverions 
aucunement crue^es ; mais cette complaisance ne 
les rendit pas moins dégoûtantes à nos yeux. 

Le peu de fruits que les naturels apportèrent 
avec eux fut changé contre des morceaux de fer, 
de vieux cercles et des grains de verre. Ces der^ 
niers objets étaient ceux auxquels ils attachaient le 
plus de prix, et pour se les procurer, ils nousof* 
fraient en retour les armes mêmes qu'ils avaient 
d'abord tènuçs cachées. Cependant la multitude 
des canots autour du navire devenait de plus en 
plus considérable , et 1 audace des sauvages crois- 
sait en proportion. La plupart se levaient dans 
leurs canots et adressaient soit à leurs amis^ soit à 
nous, de longs discours accompagnés de gestes 
animés et menaçans qui excitaient de grands éclats 
de rire parmi leurs compagnons. A la fin tous criè- 
rent , agitèrent leurs bâtons et tournèrent contre 
nous leurs poings fermés. Ils commencèrent à faire 
de sérieux préparatifs pour une attaque en règle, 
et nous eûmes de nouveau recours aux baïonnettes 
et aux lances pour les tenir à distance. Si nous 
étions restés plus long-temps, je crois qu'il nous 
aurait fallu nous servir de nos canons; mais plutôt 
que d'en venir à cette extrémité , j'aimai mieux con- 
tinuer ma route. 
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Nous déployâmes donc nos voile», et la frégate 
se trourant tout à coup mise en mouvement, la 
plupart des canots qui étaient attachés autour d'elle 
furent soudainement culbutés. Les sauvages qui 
tombèrent dans Feau prirent ce bain avec beau- 
coup de sang-froid , replacèrent leurs canots iur 
la quille , et nous promirent de se venger avec les 
gestes les plus violens. Quelques-uns s'accrochèfent 
comme des chats aux flancs de notre navire, avec 
des ongles dont un mandarin chinois eût été ja- 
loux, et nous fumes forcés de recourir à de lon- 
gues perches pour nous débarrasser de ces impôr^ 
tuns. 

Dans la soirée Tile d'Ojalava s'offrit à nos 

regards, et à sept milles environ d'une ()etite île 

située dans son voisinage , plusieurs canots portant 

deux ou trots hommes chacun ramèrent vers nous^ 

sans être effrayés, ni par la distance, ni par l'ob" 

scurlté qui croissait. Nos visiteurs étaient de joyeux 

pécheurs, car leurs petits canots, soigneusement 

construits et ornés de coquillages, étaient ample-" 

ment pourvus de larges hameçons fabriqués avec 

récaiUe de Thuitre à perles, et attachés h de belles 

et longues ligné», ain^ que de différens autres ins- 

trumena de pèche ; ik contenaient déjà une grande 

quantité de poissotis vivans de l'espèce du ma* 

quereau. 

Unç expression de franchise et de confiance bril- 
XVII. 22 
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lait sur les visages de ces gens. Nos mkrehés se 
conclurent avec une grande gaîté et de nombreux 
éclats de rire de part et d'autre. Ils nous donnaient 
leur poisson, attendaient tranquillement ce que 
nous leur rendions en échange, et en étaient tou- 
jours parfaitement satisfaits. Leur attention se 
porta long-temps sur notre navire. Us Texami- 
nèrent avec soin depuis la quille jusqu'au grand 
mât, et se communiquèrent les uns aux autres de 
nombreuses remarques sur ce qu'ils voyaient. S'ils 
s'apercevaient de la moindre manœuvre avec les 
voiles ou le valan , ils montraient avec leurs doigts 
le côté ou s'accomplissait la manœuvre , et parais- 
saient en attendre le résultat avec la plus vive cu- 
riosité. Il était évident que ces gens, marins dès 
leur naissance , prenaient un puissant intérêt à tout 
ce qui concernait la navigation. Leur conduite mo- 
deste contrastait si singulièrement avec l'importu^ 
nité dés habitans de Maouna, que nous aurions été 
disposés à les croire d'une race différente , sans leur 
exacte ressemblance sous chaque autre rapport, 
puisqu'ils portaient leurs cheveux disposés de la 
même manière; ou s'il y avait une différence, c'était 
de mettre encore plus de soin dans leur coiffure : 
coquetterie assez curieuse , surtout lorsqu'on songe 
à la chevelure sale et en désordre des pédieurs 
d'Europe ; mais parmi les insulaires de la mer du 
Sud , la pêche n'est pas un misérable métier des 
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gens de basse classe , mais Torgueil et le plaisir des 
grands personnages , de même que la chasse chez 
nous. Tameamea , le fanieux roi des îles Sandwich , 
était fort habile pécheur, et mettait à prendre du 
poisson autant d'ardeur qu'aucun de nos princes 
européens à courre le cerf. Aussitôt que la nuit, 
devenant de plus en plus sombre, Voila la terre à no- 
tre vue , nos visiteurs partirent i et nous pûmes en^- 
tendre leurs chants régulièrement cadencés^ long- 
temps après que nous ne les vîmes plus. 

Comme la petite île quils habitent n'est pas mar'- 
quée sur les cartes , nous pensons pouvoir réclamer 
l'honneur dé l'avoir découverte. Je. ne pus savoir 
quel nom lui donnaient les naturels : c'est pour- 
quoi 4 afin de la distinguer de trois autres petites 
îles situées au nord et mentionnées par La Pérouse, 
je l'appelai tle du Pécheur. Elle s'élève presque per- 
pendiculairement hors de la mer à une hauteur 
considérable , et est couverte d'épais taillis. 

Le lendemain, nous naviguâmes avec un bon 
vent vers nie d'Ojalava, dans l'intention d'examiner 
la côte. Un grand nombre de canots s'éloigna du 
rivage , mais ne purent rejoindre la frégate ; et je 
ne voulus pas mettre en panne , à cause du sur- 
croit de travail que cette manœuvre occasionait à 
l'équipage. Dans l'après-midi nous approchâmes de 
la petite île située ver^s le point nord-ouest d'Oja- 
lava, et nommée par La Pérouse Vile Plate. Une 
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colline qui s'élève au centre présente en effet une 
surface plane , que La Pérouse , d'une distance de 
tpente milles, prit pour l'ile entière, parce que la 
basse terre qui l'environne n'étajt pas encore dans 
le cercle de son horizon. 

Pour le même motif il ne put remarquer que la 
partie orientale de cette ile est unie à la côte oe- 
cidentale d'Ojalava par deux récifs formant un 
bassin au milieu duquel est Un petit rocher. Si ces 
récifs sont en effet de corail, comme il/s en ont 
l'air, ce sont les seuls que j'aie aperçus dans les 
îles des Navigateurs. 

L'île Plate qui, pour la raison ci-dessus men- 
tionnée, occupe un espace beaucoup plus large 
sur notre carte que sur celle de La Pérouse , est 
entièrement couverte de bois, et offre un aspect 
très agréable. A petite distance de celle-ci, et au 
nordnouest, une autre petite ile qui ne parait pas 
avoir été aperçue par ce voyageur sort perpendi- 
culairement du sein des flots. Son revers oblique 
est surmonté d'une rangée de cocotiers si réguliè- 
rement plantée qu il est difficile de croire que cette 
régularité provienne de la seule main du hasard; 
ces arbres, vus de côté à courte distance, présen- 
tent la forme d'une crête de coq ^ nom que j'ai en 
conséquence donné à l'ile pour la distinguer des 
autres. Dans sa partie occidentale un haut rocher 
conique est revêtu depuis le bas jusqu'en haut 
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d'une variété de plaâtes qui atteste la itierveUléuse 
puissaiioe de la itature dans ces régions où une vé- 
gétation des plus riches est ainsi attachée au sol le 
moins favorable. 

Au nord-ouest de ce rocher repose une troi* 
sièoie petite île , surpassant les deilx autres en élé- 
vation : ses côtes sont coupées à pie, et sa surface 
décrit une ligde horizontale toute couverte d ar- 
bres magnifiques. Comme sa eirconférence est seu- 
lement de trois milles et demi , il est peu présu-^ 
mable que ce soit celle appelée Calinasset par 
La Pérouse. Probablement il n'aperçut en aucune 
façon cette ile, mais prit la haute montagne ronde 
située sur le bas point nord-est de Pola pour une 
lie séparée à laquelle il donna ce nom de CalinasseL 
\je promontoire de Pola nous trompa nous-mêmes 
à peu de distance; mais un examen plus attentif 
nous convainquit de notre erreur, et je nommai 
CoUnasset la petite ile ci-dessus mentionnée. 

Lorsque nous eûmes l'île Plate à trois miUes sur 
notre droite, le vent tomba. Cette occasion ne fut 
pas manquée par les naturels d'Ojalava qui nous 
avaient continuellement suivis dans leurs canots. Ils 
firent tous leurs efforts, et leurs petites embarca- 
tions, habileinent construites, fendirent avec ra- 
pidité la surface unie de la mer qui retentissait de 
leurs chanta joyeux jusqu'à ce qWils atteignirent 
enfin le navire. 
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Une horde de canots se dirigea alors vers nous 
de l'tle Plate, et nous en fumes bientôt entourés 
par un nombre si considérable que , pressés les uns 
contre les autres, ils semblaient former un pont 
de bateaux , où s'établit soudain un marché bien 
approyisionné de fruits et de cochons, et remuant 
de créatures humaines aussi nombreuses que le 
sont des fourmis dans une fourmilière. Tous les 
sauvages étaient de bonne humeur, et nous van- 
taient leurs marchandises avec d'intarissables plai- 
santeries, faisant beaucoup plus de tapage que n'en 
occàslonent à la bourse de Londres les immenses 
affaires qui s'y traitent. Sur le pont même de notre 
navire nous ne pouvions nous faire entendre les 
uns des autres qu'en nous criant aux oreilles. 

Nos marchés se concluaient néanmoins à notre 
mutuelle ss^tisfaction; ceux qui étaient trop loin 
pour atteindre jusqu'à nous cherchaient, par toutes 
sortes de gestes et par d'énormes sauts en l'air, à 
s'attirer notre attention. Plusieurs des canots furent 
culbutés de cette manière, accidens de peu de con- 
séquence pour des nageurs si expérimentés, et qui 
excitaient seulement l'hilarité de leurs compagnons. 

En moins dune heure nous obtînmes plus de 
soixante gros cochons et quantité de volailles , de 
légumes , de fruits de toutes sortes qui couvrirent 
notre port et ne nous coi|tèrçnt que quelques mor- 
ceaux de vieux fer, quelques chapelets de grains de 



KOTZEBUE. 343 

verre, et environ une doiiisaine de clous. Les grains 
dé verre bleu paraissaient avpir plus de valeur aux 
yeux des sauvages. Ils trouvaient qu^un cochon gras 
était suffisamment payé par deux chapelets de ceux- 
là ; et quand nous commençâmes à n'en avoir pres- 
que plus , ils s'estimèrent heureux d'échanger deux 
ooehons contre un seul collier de ce genre. 

Plusieurs des fruits et des racines qu'ils nous 
apportèrent nous étaient inconnus, et leur grosseur 
prouvait la fécondité du soi. Les bananes étaient 
de sept ou huit espèces , tandis que je n'en avais 
encore vu que de trois dans les plus fertiles pays. 
Quélquesrunes étaient fort grosses et d'une saveur 
exquise. Un de ces fruits ressemblait à un œuf pour 
la taille et la fomie; et le jour suivant, lorsque 
nous célébrâmes la fête de Pâques à la manière 
russe, ils nous tinrent lieu des œufs de Pâques. 

Je dois encore mentionner ici deux articles qui 
se trouvèrent en abondance sur notre marché : 
des pigeons et des perroquets apprivoisés les uns 
et les autres. Les premiers diffèrent absolument 
de ceux d'Europe , tant pour la forme que pour la 
splendeur de leur plumage; leurs pâtes sont dif- 
féremment faites. Les perroquets ne sont pas plus 
gros qu'un moineau , d'une belle couleur verte et 
rouge, avec des queues rouges plus longues que qua- 
tre fois tout leur corps. Ces oiseaux , dont on nous 
offrit un grand nombre, étaient si peu sauvages qu'ils 
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r«6iaiept tranquîUegotent perekés sur le doi^ de 
l?ur« ouiitre» et imaiigeaieDt jusque dans sa bouche. 
Le peu^imt de ce peuple à les apprivoiser, et la 
i^aoïère dout U traite ces jolis animaux , sont une 
preuve i^anifeste de la douceur cpii le caractérise. 

Combieu d'autres plantes et d'autres aniuuMix 
peuvent exister parmi ces îles, ou la nature est si 
prodigue l Aussi j combien ne doit^n pas regretter 
q^ on n'y puisse trouver aucun ancriige sûr qui 
permette à une expédition européenne d'eMeduer 
sans péril son débarquement! On peut se foire 
yne idée de Timmense pppulation de l'ile Plate , 
d'après ce fait que, malgré son peu d'étendue, 
plus de soixante canots , chacun portant sept ou 
buit hommes ^ la quittèrent pour venir vers nous 
en moins d'une heure; et si nous éticms restés plus 
long^temps, les eaoots'se seraient élevés au nombre 
de plusieurs centaines , puisque toute la mer entre 
noMs et l'ile s'en convint à chaque instant d une 
multitude plus considérable. 

Le jour suivant nous aperçûmes la magnifique 
île de Pola; Sa haute montagne était envetoppée 
d^épais nuages blancs qui semblaient s'arrêter 
le long des flancs^ tandis que la cime majes- 
tueuse s'élevait au-dessus dans une région tout->à- 
fait pure de nuages. La plus riche végétation couvre 
même les points les plus élevés de l'ile. Depuis 
une hauteur considérable jusqu'au bord de la mer. 
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êUe présente un superi^e ampkhbéâtre de villages 
et de plantations. Son aspeot noos confirma dans 
l'opîoion que les îles des Navigateurs sont les plus 
belles de FOcéan méridional , et par conséquent 

« 

du œmide entier. 

La eète était couverte de naturels: les uns mirent 
leurs canots en mer pour nous approcher, les au- 
tres restèrent tranquillement à nous regarder tan* 
dis que nou^ passions. 1^ chute complète et sou- 
daine du vent favorisa les premiers; ils purent nous 
atteindre bientôt, et nous trafiquâmes avec eux 
comme nous 1 avions fait avec les habîtans de l'ile 
Plate. Pour éviter les répétitions, j'observerai seu* 
lement qu'ils paraissaient, pins froids que nos amis 
de la veille; que l'un d'entre eux voulut nous 
vendre de la couleur rouge , et qu'un autre nous 
diipa^ Le premier se pei^h lia figure pour nous 
montrer l'usage de sa marchandise. Gomoie aacun 
de ses compagnpns ne l'avait peinte, il est probable 
qn^on n'emploie cette cocdeur qu'à la guerre ou en 
de grandes occasions. Le filou resta, après que 
l'obscurité eut fiait retourner les autres in^laires 
v^ns leurs demeures, ^ débattre avec nous le prix 
d'mp» Qochou; quand le prix fut fixé^ nous le mimes 
dan;sr un sae que nous descendîmes pour qu'il l'en 
retirât et mit en pb^e son cochon; mais quand 
nous remontâmes le sac , ce fut un chien rpse nous 
y trouvâmes. Pendant ce temps le coquin avait dé^ 
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talé : nous lui envoyâmes une baUe^ mais il lie parait 
pas qu'elle Tait atteint. 

Le jour suivant) 7 avril, après avoir terminé 
nos observations y nous marchâmes avec un bon 
vent et toutes nos voiles au nordrouest , -dans une 
direction où, suivant plusieurs hydrographes, doi- 
vent se trouver des îles. 

55. 

Chaîne des îles Radack. 

Le 8 avril, à midi, nous nous trouvâmes, d'a- 
près nos observations , par 1 1 degrés. 24 minutes 
de, latitude sud et par 174 degrés 24 minutes de 
longitude. Nous avions laissé le point nord-ouest 
de l'île de Pola à cent quarante milles derrière 
nous. Le temps était beau , l'horizon fort clair , 
mais nous cherchions vainement à découvrir terre 
du haut de notre grand mât. 

Nous abandonnâmes donc toute recherche ul- 
térieure de ce côté , et dirigeâmes notre route au 
nord pour passer l'équateur par le plus court 
chemin, puis, au moyen du vent alise de nord*est, 
atteindre la chaîne Radack, où notre intention 
était de relâcher et de faire sur le pendule des 
observations dont les résultats, dans le voisinage 
de l'équateur , nous seraient importans. Je fixai 
Oldia, qui appartient à cette chaîne d'îles, pour 
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notre lieu de rel^||[|àe, parée qu'elle présentait 
Fancrage le plus eomniode à de forts navires. 

Nous fûmes tellement retardés^ par des calmes 
que nous ne pûmes atteindre ayant le 19 avril le 
9'' de{]pré de latitude sud. Là nous rencontrâmes 
des bouffées de vent et des torrens de pluie , tan- 
dis qu'un courant nous entraînait chaque jour de 
vingt à trente milles vers l'ouest. Lorsque nous 
fûmes sous 3 degrés de latitude sud et sous 180 
degrés de longitude , le , courant changea tout à 
coup et nous emporta avec violence vers l'est, 
circonstance trop remarquable pour ne pas être 
mentionnée. A distance de la terre, dans le voi- 
sinage de l'équateùr, les courans ont toujours une 
direction occidentale. Ici c'était précisénâent le 
contraire; j'en ignore la^aison. 

Du 5® degré de latitude sud à l'équateùr, nous 
aperçûmes chaque jour des signes du voisinage de 
la terre. Lorsque nous fûmes exactement par 4 
degrés 1 5 minutes de latitude et 1 78 degrés de 
longitude, des coups de vent d'une violence ex- 
trême chassèrent des essaims de papillons et de 
petits oiseaux de terre vers notre vaisseau ; nous 
devions donc ne pas être loin de quelque île, mais 
nous la cherchâmes en vain , et cette découverte 
est réservée à un navigateur futur. 

Le 22, nous passâmes l'équateùr par 179 de- 
grés 43 minutes de longitude, et nous retourna-* 
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mes dans notre héaiisphère SMÉentridnal..... moins 
éloignés de notre pays natal , qiH>iqiie la route par 
laquelle nous devions y revenir fût encore plus 
longue que celle que nous aivions déjà parcourue. 
Notre vieille connaissance, la grande ourse, se mon- 
tra de nouveau à nos yeux , et nous là considérâmes 
avee joie^ quoiqu'elle nous rappelât combien nous 
étions loin de notre patrie. Un assez bon vent, 
qui souffla pendant pluiiieiirs jours de suiite , nous 
amena en vue des iles Radack dans la matinée du 
28 avril. 

J'allais donc, après an espace de huit années, 
revoir les habitans de ces iles, véritables enfons 
de la nature, parmi lesquels j avais alors passé 
plusieurs semaines de bonheur. Les personnes qui 
ont lu dans ce volume le récit de mon premier 
voyage imagineront avec qnel plaistr je m'atten- 
dais à un bienveillant accueil, si elles n'ont pas 
oublié mes aiais Rariek, Lamari, Lagediack,. et sur^ 
tout Kadu. Moi , je me figurais d'avanee une entre- 
vue à laquelle les cieux mêmes semblaient sourire. 
1^ temps était ce jour-^tà d'une merveilleuse bean^ 
té , et un vent favorable nous entratnaît rapidement 
\?ers l'ile. Nos regards attentifs nous montrèrent 
bientôt du pont, sur l'île d'Otdia^ les hauts bois 
de palmiers qui entourent la demeure de Rariek , 
et à l'ombre desquels je m'étais si souvent assis au 
milieu des bons insul^res. Nous distinguâmes en- 
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suite des eanots à la yoile qui , traversant lés bas- 
sins intérieurs, allaient d'une ile à une autre, et 
une multitude de gens qui accouraient vers le ri- 
vage pour regarder notre navire. Je connaissais 
trop bien nos titnides amis pour ne pas deviner 
quelles pensées les agitaient alors, U est vrai que 
lôrs de mon départ je leur avais promis de reve- 
nir les visiter, mais la longueur du temps qui s'é- 
tait écoulé depuis avait probablement éteint leur 
espérance, et ils devaient aisémeqt ^'apercevoir 
que le grand navire à trois mats qu'ils voyaient 
maintenant n'était pas le petit Rurick à deux mâts 
de leur connaissance. Si donc l'apparition de notre 
frégate leur avait, à la première vue, fait espérer 
de me revoir , leur plaisir s'était ensuite changé en 
crainte. Incertains du sort que leur réservaient de 
nouveaux' étrangers , les femmes et les enfsins 
fuyaient dans l'intérieur , et tous les canots étaient 
en mouvement pour transporter leurs petites pos- 
sessions en des endroits qu'ils Croyaient plus sûrs. 
Quelques-uns néanmoins, s'armant de courage, 
s'avançaient avec leurs lances vers le bord de la 
mer, et déployaient leur valeur tandis que le dan- 
ger était encore éloigné. 

Nous ne tardâmes guère à atteindre le groupe 
Otdia , et alors nous louvoyâmes de près le réoîf 
extérieur, naviguant vers le détroit de Sehisch- 
mareff , par lequel je me disposais à entrer dans^ 
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le bassin. Notrç frégate répandait là terreur dans 
toutes les îles à mesure que nous avancions , et 
les naturels couraient se cacher dans les forêts. 
Lorsque nous parvînmes au détroit de Lagediack, 
la brise était assez forte pour nous autoriser à 
tenter de le traverser; je renonçai donc au pro- 
jet de pénétrer par le détroit, de Schischinareff 
où le vent nous aurait été contraire; je déployai 
toutes mes voiles , et je naviguai bientôt dans 
les eaux tq^nquilles du bassin. Je ne conseille^ 
rai cependant pas aux marins, sans un sembla-^ 
ble motif, de préférer ce détroit, car il est si 
peu large qu'on peut aisément jeter des pierres 
d'une rive sur l'autre, tandis que le détroit de 
Schischmaref f ^ au contraire , permet de faire 
toute espèce de manœuvre. Dans celui de Lage^ 
diack, l'eau est si transparente, qu'on distingue 
toutes les pierres du fond. Aussi, trompés par 
cette apparence , nous croyions ' à chaque ins- 
tant que notre navire allait échouer. 

Nous continuâmes de voguer sur les ondes 
unies du bassin ; mais comme le vent soufflait 
précisément de l'ile d'Otdia, qui donne son nom 
à tout le groupe, et où je ^ comptais rencontrer 
Rarick , je fus obligé, attendu qu'il se faisait tard, 
de jeter l'ancre devant l'ile d'Ormed, dans vingt- 
deux brasses d'eau. Jusqu'au moment où le navire 
entra dans le havre naturel , le courage des insu*' 
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laîres De les abandonna pas tout-à-fait, parce 
qu'ils croyaient que lentrée nous en était incon- 
nue ; mais lorsque nous eûmes pénétré dans le 
bassin ^ la panique devint universelle. Sur le ri- 
vage ce n'étaient qu'allées et venues; des canots 
chargés à la hâte s'éloignaient à force de rames « 
les uns à droite, leis autres à gauche, mais nul ne 
s'avançait vers nous. Toute l'île d'Ormed parais- 
sait, à notre arrivée, avoir rendu Tàme; et ce 
Fut seulement lorsque l'obscurité fuf complète 
qu'elle donna signe de vie : de grands feux furent 
allumés en deux endroits, à quelque distance l'un 
de l'autre, tandis que des feux plus petits res- 
plendissaient dans l'espace qui les séparait. Nous 
pûmes aussi entendre une espèce de chant plain- 
tif, avec accompagnement de tambour* que je sa- 
vais être leur manière d'implorer le secours des 
dieux, et qui prouvait l'étendue de l'alarme que 
nous avions occasionée. Cette religieuse cérémonie 
dura toute la nuit; mais dès la pointe du jour nos 
amis avaient de nouveau disparu, et le silenee de 
la mort régnait comme auparavant. 

Nous levâmes l'ancre et tâchâmes de' gagner Ot 
dia, en remorquant la frégate. Chemin disant, 
nous passâmes fort près de petites îles font pitto- 
resques et revêtues d'une brillante verdure qui 
jonchait le beau lac, comme autant de fleuri. 
La brise du matin nous apportait les parfums les 
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plu» délicieu]^; mftis les buttes des habitans étaient 
tristes et abandonnées. Lorsque nous approchâmes 
d'Otdia, nous aperçûmes aussi des canots qui lon- 
geaient la c6te d'aussi près que possible* Toute la 
population s agitait sur la rive , mai^ personne ne 
paraissait bien savoir ce qu'il devait faire dans 
cette situation critique. Nous vîmes ensuite une 
longue procession d'insulaires qui tenaient des 
branches de palmier comme symbole de paix, 
profiter du reflux pour traverser le récif et venir 
vers Otdia , portant des corbeilles de noix de 
coco et d'autres fruits suspendus à des bétons. 
J en conclus que mes amis s'étaient résignés à leur 
sort, et qu'ils espéraient se concilier les bonnes 
grâces des étrangers à force d'humilité et de pré- 
sens. liCur frayeur première me fit présumer qae 
Kadu était absent, sinon il eût certainement ins- 
piré plus de confiance à ses compatriotes. 

A midi nous jetâmes l'ancre en £ace d'Otdia, 
au même endroit où le Rurick avait été précédem- 
ment mouillé. Je fis alors mettre à l'eau . une pe- 
tite chaloupe à deux rames; et pour rendre ma 
première visite à terre aussi peu terrible que pos- 
sible, je n'emmenai avec moi que M. Ëschscboh 
et deux matelots. Nous ramâmes directement vers 
}a demeure de Rarick, où nul être humain n'élut 
visible. Un petit canot, portant trois hommes et 
venant d'une ile voisine, approchait alors de la 
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'oôte , mais chercha aussitôt à prendre là ftiile dès 
qii'îl nous rit nous dirigep vers Im. En T«n j'agitai 
un monehoir iilanc, signal que j'avms autrefois 
coutume de faire> ils continuèrent b forcer de 
Voiles et à se donner toute la peine possible pour 
nous éviter; mais leur extrême anxiété rendait 
alors difficile ce qu'ils exécutent d'ordinaire avec 
beaucoup d'adresse, f^endaiit qu'ils se disputaient 
avec véhémence, nous gagnions du terrain sur 
eux; et leurs cordes mêlées leur refusant le secours 
des voiles, ils étaient sur le point de se Jeter k la 
nage pour veiller à leur salut , lorsque deux mots 
de moi changèrent toute cette silencieuse frayeur en 
une joie bruyante. Je leur criai Totabu (c'était 
ainsi qu'ils estropiaient mon nom) et aidara^ ex- 
pression qui signifiait à la fois ami et bon. Us s'ar- 
rêtèrent soudain , attendant que je répétasse ce 
cri, pour être convaincus que leurs oreilles ne, lès 
avaient pas trompés; puis, quand je répétai Ta- 
taba mdara , ils éclatèrent en frénéticpies aédama- 
tioDS de joie, hurlèrent en se tournant vers lé 
rivage : Hei Totaba ! ToUAa l et abandonnant leurs 
canots au soin du hasard , gagnèrent Tile à ls\ nage 
sans cesser un seul instant leurs joyeuses cla^ 
meurs. 

Les habitans d'Otdia , qui nous observaient , ca- 
chés derrière les broussailles, alors que ce nom 
bien connu retentit à travers l'île, sortirent de leurs 
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retraites et témoignèrent leur rayissedaent par des 
gestes insensés , par des danses ^ par des chants. 
Ils accoururent en grand nombre vers le bord de la 
mer ; quelques-uns se mirent dans Teau jusqu^aux 
hanches pour être les premiers à nous saluer. Je fus 
alors universellement reconnu et appelé Rarick, 
parce que , d'aprèi^ la coutume du pays , j'avais 
scellé mon amitié avec ce chef par un échange de 
noms. Us reconnurent aussi M. Eschscholz, qui 
faisait partie de la première expédition, et se ré- 
jouirent beaucoup de revoir leur cher Z>ôm Nome. 
C'était, le nom qu'il portait parmi eux, parce que 
lorsqu'ils lui demandèrent comment il s'appelait , 
et qil1l ne répondit rien, ne comprenant pas la 
question, plusieurs de nos gens lui dirent : Dein 
Nome , et ces mots furent immédiatement adoptés 
par les insulaires pour désigner notre naturaliste. 

Quatre de mes vieux amis m'enlevèrent de la 
chaloupe et me portèrent jusque sur le rivage, 
où Lagediack m'attendait les bras ouverts et me 
pressa avec transport contre son cœur. Le son 
bruyant d'une espèce de cor fait d'un grand coquil- 
lage retentit alors à travers les bois, et on m'an- 
nonça que Rarick approchait. Il parut bientAt, 
courant à toutes jambes vers nous, et m'embrassa 
plusieurs fois, s'ef forçant de nous témoigner par 
tous les moyens possibles la joie que lui causait 
notre retour. 
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» Quoique les amis auxquels j'iétais ainsi rendu ne 
fussent que '4e pauvres sauvages ignorans, je fiis 
profondément touché de l'enthousiasme de leur 
accueil; leurs simples cœurs battaient. d'une sin^ 
cère affection pour moi....... et pouvais-je me van*- 

ter dWoir souvent eu ce bonheur parmi les uq^^ 

lions les plus civilisées du monde ? Les Femmes 

et les enfans ne tardèrent pas non plus à se mon^ 
trer, et entre autres la babillarde mère de Rarick, 
qui n avec beaucoup de gestes , me fit un long dis<^ 
oours que je compris fort peu. Ijorsqu'elle eut fini, 
Rarick etLagediack,m'oFFrant chacun un bras, me 
conduisirent, à la demeure du premier. Sur un 
lieu verdoyant , en face de la maison , entouré de 
jeunes arbres à pain qui Fombrageaient , de jeunes 
filles se hâtaient d^étendre des nattes pour M. Ësch- 
«cholz et pour moi. Rarick et Lagediack s'assirent 
vis-a^vis de moi, et la mère, alors âgée de quatre- 
vingts ans, se plaça à côté de mol, à quelque dis- 
tance ; le reste des insulaires forma autour de nous 
un cercle nombreux : ceux du premier rang s'as- 
sirent, tandis que les autres restèrent debout afin 
' de mieux nous voir. Quelques-uns montaient aux 
arbres , et <îes pères levaient leurs petits enfens 
dans leurs bras pour qu'ils pussent nous aperce- 
voir par-dessus les têtes des grandes personnes. 
Les femmes apportaient des corbeilles de fleurs et 
nous ornaient de couronnes. La mère de Rarick, 
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détachant de «on oreille la belle fleur bkinehe de 
respèce du lis « qae l'on cultive ici airec tant dé 
Boia comme un ornement indiapentaUe au beau 
aexe, Tattacha de son mieux à la mienne aTeo des 
brins d'bèrbe , tandis que les spectateurs témoin 
gnaient leur sympathie en ne cessant de cii» ai- 
dora ! De leur côté , les jeunes filles s'occupaient à 
exprimer dans des coquilles le jus du pandanus ^ 
qu'elles nous présentaient ensuite avec uile soHe 
de confiture appelée miOgvm^ faite du même fruit. 
Ce breuvage et ce meto avaient un gbàt fort agréa- 
ble. 

Nous fumes bientôt et de toutes piurts accablés 
de questions ; mais ne connaissant que d'une ma- 
nière très imparfaite la langue dçs naturels, nous 
pâmes à peine répondre. Rarick et Lagediaok 
étaient fort étonnés de la grandeur de notre na* 
Tire; ils nous demandaient ce qu'était devenu le 
Jti$ricbf et si leurs amis Limaro, Tamise, etc., 
c'est-ibdire Schiachmareff et Ghamissû, vivaient 
encore, comment ils se portaient, pourquoi ila ne 
n0pis aoecHupagodient pas. 

Après que l'enthouaiasme causé par notre re- 
tour se fut un peu calmé, je crus m'apercevoir k 
Yw de Barick qu'il avait quelque chose sur le 
cœi^r. U paraissait avoir conscienoa de quelque 
i^ute 9 0t cherchait vainement à cacher son embar- 
ras soiiis des regards amis et par de douces paro- 



KOTZEBUE. B&% 

ies^ Je crus Doèine découvrir une pareille dîspaiî«- 

tîon d esprit dans sa mère et dans LagediàdkM 

Mfl igé de leiir voir ces visa{]^s, je deaiandai une 

expUealioB. Barick ne put maîtriser so» émotioci 

plue loDg- temps : il fondit aussitèt en larmes^ 

comme un enfiant repentant et se jeta à mon cou j 

aaoa avouer pourtant la cause de son agitatkw^ 

Lorsque j avais quitté Hle, hiKt aimées aupata*^ 

vaut ^j'avais confié à Kadu la garde des plantas ei^ 

des animaux que uoùs y laissions , ayee les plu» 

aévàres injonctions aux insulaires de ne leur nuive 

en rien ^ et menace de punir avec rigueur, lors de 

DÉc^ retour> tout délit de ce genre. Je n'avais pas 

encore osé demander à ce sujet le moindre dé^ 

lail. crainte que la réponse Mt peu satisfeisaiyte , 

et n'altérât le plaisir que nous éprouvions à nous 

revoir les uns les autres, il me vint alors dans. 

ridée qu'il fallait que Rarîek se fût mal comporté 

à l'égard de Kadu ; peut-être même ravait4l mis à 

mort; Je i-egardai sévèrement Raridti, tandis que 

je liii di»iiandai« où étmt son ami ; mais il me ré<^ 

pondit d'un air fort innocent que Kadu se portait 

bien, et qu'il résidait dads le groupe des lies A^ur, 

avec leur chef Lamari. La vieille mère, prit alors 

là parole^ et raconta très diffusément que Lamari,^ 

ptti après noire départ, était venu avec une flotte, 

et avait emporté de force dans ses ites tous les 

animaux , les pjantes, les outils, les mùtrceaux de 
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fefv eà un mot tout ce que nous avions lai^é à 
Qtdk. 

Lagediack confirnia ce récit , et ajouta que La- 
mari ayait exigé de chaque insulaire , sous peine 
de mort, le dernier morceau de fer en sa posse»- 
siao.Kadu y dit-il , à peine étions-nous partis, avait 
épousé une belle femme , fille ou parente du dief 
d'Oniiedt avait été élevé par Lamari à la dignité 
de tamon ellip ou grand commandant , et après 
avoir partagé volontairement ses trésors avec ce 
personnage , il était demeuré paisible possesseur 
du reste. C'était aussi à la requête de Kadu que 
Lamari l'avait emmené à A-ur, où il continuait 
de surveiller les plantes et les animaux. Kadu avait 
chargé Lagediack de me raconter toutes ces dr- 
constances, en me priant d'aller lui rendre visite: 
invitation que je regrette de n'avoir pu accepter à 
cause de la grandeur de mon vaisseau. 

Je fus néanmoins content que Kadu se fût éta- 
bli à A-ur, car j'espérais que les animaux et les 
plantes dont j'avais. enrichi ces îles prospéreraient 
soiis ses soins , et j'appris de Rarick que, peu avant 
notre retour, lorsqu'il était allé- visiter son père 
à A-ur, ils avaient déjà multiplié et qu'ils se por- 
taient bien. Les pores et les chèvres servaient déjà 
de régal les jours de fête , et Rarick avait lui-même 
pris part à un de ces festins. Ces détails me ré- 
jouiretit, et je me flattai que, grâce à moi^ le temps 
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«approchait peut-être où le barbare usage d'immo- 
ler le troisième ou quatrième enfant de chaque 
mariage , crainte de la famine , cesserait entière- 
ment. 

Des animaux que j'avais laissés à Otdia;, les chats 
seuls y étaient encore/ mais non plus d'espèce domes- 
tique. Us étaient devenus fort nombreux et tout-à- 
feitsauvages^mais n'avaient pas occasionéjusqu'alors 
de diminution sensible dans la quantité des rats. 
On peut espérer pourtant que, comme les chats 
n'ont pas d'autre nourriture, ces fléaux des jardms 
finiront par être exterminés. Les chats dont il est 
ici question , sous l'influence d'un climat étranger 
et cessant d'être domestiques , subiront peut-être 
de graves changemens et physiques et moraux, 
d'après lesquels les naturalistes , toujours envieux 
d'augmenter leurs listes zoologiques , seront tentés 
de les considérer comme une nouvelle espèce de 
tigre. Pour empêcher cette erreur , je préviens 
d'avance ces messieurs que le quadrupède dont 
il s'agit n'est absolument que le chat ordinaire 
si répandu en Europe. 

Des plantes que nous avions introduites dans les 
lies Radack , la vigne seule était morte. Lagediack 
me montra l'endroit où nous l'avions plantée. Elle 
a dépéri peu à peu, tandis que ses bourgeons 
s'étaient d'abord élevés jusqu'à la cime des plus 
grands arbres par la grande fécondité du sol. 
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Ja ae fus jpas «urpris d'appi^endre que Kadu avait 
4pouaé, peu après notre départ^ upe natiiirellede 
File d'Ormed. Les fille» y sont extréoieiiient belles , 
et nous eûmes quelque soupçon d'une affaire de 
cœur quand oous le vîmes reboncer soudain à ton 
projet de nous accompagner en Russie « ce qu^ ^ut 
lieu immédiatement après uiie excursion qu'il fit 
à Ormed. Heureusement pour lui, il aima mieux 
mener une vie traiiquille et idk>mestique que de 
tenter la rigueur de notice climat septentrional 9 qui 
fans doute l'aurait tué. Heureusement pour seë 
compatriotes , il resta pour cultiver parmi eux les 
^rts utiles de l'agriculture et de l'éducation des 
bestiaux. 

Lstf^ mélancolie de Barick contûiuant eneore après 

tPMte cette explication , je lui en demandai de nou- 

» 

yeau la cause. Alors, tput tremblant , il me cod- 
duisit par le bras yer$ le cocotier auquel j'avais 
suspendu une plaqua de cuivre portant le nom de 
mon vaisseau , ainsi que la date du jour ou j'avais 
découvert l'ile , et menaçant de la punition la plus 
sévère quiconque la détacherait Or elle avait dis- 
paru : combien il eût été facile à Rarick , à Lsge- 
diack et aux insulaire^ ftous également abattus, qui 
nous suivaient ^ de s'excuser en disant que I^mari , 
dans l'expédition où il avait tout pillé , avait aussi 
emporté cette plaque ! mais ils étaient gens de trop 
d'honneur. Implorant mon pardon ^ ils avouèrent 
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nammeot qu'Us n'en ayaient p^ asiee pris soin , 
qu'elle aTâit été volée et qu'ils a avaient pu décou*- 
vpir le voleur. 

Réjoui de trouver que leur cJis^riu ne venait 
pas d'une cause pliiÀ sérieuse que celle-là, j'^œliras- 
sai cordialement mes amia, qui pleuraient de joie 
dans mes bras, l^eur bonheur fut alors complet ^ et 
la multitude , edant d'allégrel^se , revint avec nous 
à la maison de Rarick , où un eb^ en d'autres ter»- 
aies im naif opéra /fut représenté. Le sujet, d'était 
mon équipage du HutUdî et moi-même. Une chanson 
célébra chacun de nous individuellement, et les 
louanges de tous furent réservées pour le chœur 
^nal. Je regrette beaucoup dé n'en avoir pas pu mieux 
comprendre les paroles. Les mots mail (fn*), aédara 
(ami) , tamim (commandant) , oa ellip (grande cha- 
loupe) 9 et le nom de Kadu, étaient fréquemment 
répétés. Les Radackans conservent leurs traditioos 
dans ces représentations poétiques ; et comàoie ils 
s'assemblent chaque soir pour s'amuser à danaer 
et à chanter, les enfans , tout en prenant part à ees 
innocens plaisirs , àppi*énnent l'histoire dé leur 
pays de la plus agréable manière , et la eommuni» 
quent à leur tour aux générations suivantes. 

Lorsque la pièce dramatique fut terminée, et que 
j'eus distribué tous les petits présens que j'avais 
apportés , je retournai au vaisseau , mes amis me 
promettant une visite pour le jour même. 



362 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 

Je fis alors mettre à l'eau toutes les chalouper, 
et j'envoyai à terre notre tente et nos instrumens 
mathématiques. Les insulaires reçurent les matelots 
avec transports, leur offrirent des noix de <k>co en 
abondance, les aidèrent à décharger, ainsi qu'à 
dresser la tente , et parurent ravis de notre inten- 
tion de nous établir dans Tile. 

Rarick et Lagediack furent les premiers qui nous 
visitèrent dans l'après-midi. Ils ramèrent plusieurs 
fois dans leur petit canot autour de la frégate, l'exa- 
minèrent fort attentivement et témoignèrent leur 
surprise par de nombreuses acclamations. Lorsque 
j'allai les recevoir sur le pont, ils ne me saluèrent 
pas d'abord et demeurèrent immobiles à leur place 
comme des statues , jusqu'à ce qu'un oh! de la 
longueur d'une minute vint exprimer enfin leur 
étonnement. Je leur fis alors .visiter les différentes 
parties du navire, et comme je leur montrais tout 
ce qui pouvait les intéresser, leur surprise augmen- 
tait à chaque objet nouveau qui frappait leurs 
yeux. Lagediack me demanda si le vaisseau et tout 
ce qui en dépendait avait été fait en Russie , et sur 
ma réponse affirmative , il s'écria : Tamon Russia , 
ellip! ellip! mots que mes lecteurs sont maintenant 
en état de comprendre. 

Lagediack se mit bientôt à mesurer la frégate 
dans tous les sens avec une corde qu'il avait 
apportée exprès. Quand il eut les dimensions du 
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corpa^ même du bâtiment , 11 monta ensuite aux 
mâts pour prendre la mesure des vergues et des 
voiles» Mes amis parurent aussi fort étonnés du 
grand nombre d'hommes quïls virent à bord , et 
essayèrent ^e les compter. A chaque dizaine ils 
faisaient toujours un nœud à un bout de corde et 
puis recommençaient Mon équipage, actuel , en 
comparaison de celui du Rurick, qui n'était que de 
vingt hommes ^ dut effectivement leur ^ sembler 
fort nombreux. 

Une multitude d'insalaires se rendit bientôt à 
bord sans la moindre hésitation ni frayeur. Quoi- 
que joyeux et tout-à-fait sans gène, tous se condui- 
sirent bien et décemment; De continuels éclats de 
rire partaient de dessus le pont, où les bons natu- 
rels^ mêlés à nos marins, se livraient à toutes sortes 
de jeux et d amusemens. Les deux partis chantaient 
et dansaient alternativement, et chacun riait de bon 
cœur des chants et de la danse de l'autre. Us échan- 
geaient des embrassemens et des cadeaux; aucun 
de nos hôtes surtout n'avait les mains vides : ils 
avaient tous apporté leurs plus beaux fruits et des 
échantillons de leur ouvrage, et tous, avec une 
affabilité non feinte, donnaient à l'ami de leur choix 
le contenu de leur corne d'abondance. Le cou- 
cher du soleil donna le signal de la séparation ; 
mais on ne se sépara qu'en se promettant bien de 
se revoir le matin suivant. 
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Un jour, la cooTersation veimot à tomber sur le^ 
groupe Mediuro, je priai Lagediaok de me doimer 
quelques détails sur l'expédition que Lamari était 
sur le point d'entreprendre contre ces lies à l'épo- 
que de ma première visite. Il me comprit parfai- 
tement et se surpassa dans son talent pour la pan- 
tomime , afin de me faire un récit de c^e g;oerre, 
à laquelle il avait lui-même pris part. La flotte de 
Lamari , d'après mon narrateur, se composait de 
quarante vaisseaux ; c'est pourquoi , à en juger (Xir 
la grandeur des chaloupes de ces insulaires , Tar- 
mée entière ne devait pas s'élever à plus de quatre 
cents combattans ^ y compris les femmes , qui par 
derrière prêtaient secours aux hommes en jetaot 
des pierres à l'ennemi, et faisaient les fonctkms de 
chirurgien. Ces forces furent réunies dans toute la 
chaîne Badack* La guerre fut sanglante et dura six 
jours entiers. Cinq d'entre lès ennemis périrentf 
et Lamari remporta une^ brillante victoire avec une 
perte d'un seul homme ! La flotte revint en trioft»- 
phe , chargée de noix de coco , de frmts d'arbres à 
pain et de pandanus. Kadu s'ékait partîoiilièreinent 
distingué ; armé d'un sabre et d'une lanee , il por* 
tait une chemise blanche et un large penlmlon ; us 
bonnet rouge sur sa tète complétait ce formidabfo 
attirail. Toutes les haches, au nombre de plus d'une 
centaine, que j'avais données aux Badackansi et 
que I^amari s'était ensuite appropriées, furent en 
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Hsette oceasioa etlachées k de lonfi^s perches et 
ooD^ées aux mriUeurs guerrier». Ces armes don«- 
iièrent à ranxiée de Lamari un grand avantage «de 
sorte que je pourrais jrevendiquer Fhonneur de 
rheureuse issue de la campagne. 

Lagediaok m apprit, en outre, que Lamari pro- 
jetait une expédition nouvelle contre le gro^pe des 
iieis Otdia, dépendant de la chaîne Ralick. Les 
babîtans de ces iles avaient entendu parler des 
trésors que les Radaekans avaient acquis par ma 
visite; et ces récits excitant leur rapacité, ils étaient 
venus attacpier le groupe Kawen de la chaîne Ra- 
dack , moB la déclaration de guerre d usage. Pre* 
nant ainsi les habitans à Timproviste , ils les avaient 
battus et pillés , puis s en étaient allés chez eux 
chargés de butin , quoique les insulaires de 
Kftvren eussent opposé une valeureuse résistance 
et tué deux Otdiens sans perdre eux-mêmes un 
seul facmime. H parait que tout cela s'était passé 
une année environ avant mon retour, et la ven- 
geanoe de Lamari avait été jusqu'alors différée 
parce que dans ces îles une armée ne se lève et ne 
s'équipe pas en un jour. Radack est si chétivement 
peuplé, qu il faut que toutes les iles envoient leur 
contingent d'hommes , ee qui , à cause de l'étendue 
de la chaine , ne peut s'exécuter sans de longs dé- 
lais. Pour aller à la ehaine Ralick et en revenir, il 
fMit un approvisionnement de vivres pour quatre^ 
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semaines au moins, car lors du retour on a i lutter 
contre le vent alise , qui est contraire. Le mogan , 
dont il est principalement fait usage dans les ex- 
péditions , est fort nutritif, et les Radackans soDt 
fort sobres ; de sorte qu'une petite quantité suffit à 
leur subsistance , autrement ils ne pourraient ap- 
provisionner leurs canots pour d'aussi longs vopges. 
Je fus surpris de trouver Lagediack parfaitement 
sûr du succès de cette entreprise, et je lui expri- 
mai mes craintes que ses compatriotes n'eussent 
pas la supériorité; mais son assurance ne fut nul- 
lement ébranlée... Les haches dont ses frères étaient 
armés , surtout le sabre et le terrible costume de 
Radu , imprimaient à tous une confiance inébran- 
lable. 

Un autre jour, Rarick vint me visiter et m'em- 
mena à sa maison pour que j'assistasse à une nou- 
velle représentation dramatique. Le sujet, cette fois, 
était la guerre de Mediuro. Des femmes chantèrent, 
ou plutôt hurlèrent les exploits des guerriers; et 
les hommes, dans leurs danses, cherchèrent, par 
des gestes animés et par le maniement de leurs 
lances , à décrire la valeur des combattans. 

> J'exprimai à Rarick le désir de connaître plus en 
détailleur manière de combattre ; lui et Lagediack 
rassemblèrent en conséquence deux troupes d'in- 
sulaires , qu'ils placèrent en présence l'une de 
l'autre et à peu de distance, représentant deux 
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armées ennemies. Dans chacune le premier rang^ 
était composé d'hommes , et le second de femmes, 
lies premiers portaient des bâtons au lieu de 
lances; les secondes avaient leurs corbeilles rem- 
plies de graines de pandanus en place de pierres, 
et leurs cheveux, au lieu d'être attachés avec goût 
comme à l'ordinaire, tombant en désordre sur 
leur cou, les faisaient ressembler à autant de fu* 
ries. Rarick se mit à la tête d'une troupe , et Lage-- 
diack à celle de l'autre ; tous deux donnèrent le 
signal de l'attaque, en sonnant de leurs cors de 
coquillage. Les partis adverses s'approchèrent; mais 
au lieu d'un combat , ce fut une danse burlesque 
où les deux armées rivalisèrent de grimaces, firent 
les contorsions les plus comiques , et tournèrent 
leurs yeux de manière à n'en laisser voir que le 
blanc, tandis- que les femmes hurlèrent un chant 
guerrier qui , pour peu que leurs adversaires 
eussent aimé l'harmonie, les eiit assurément mis 
en fuite. Les chefs de chaque côté ne prirent au- 
cune part à ces singulières pantomimes , mais de- 
meurèrent tranquilles, animant leurs troupes à son 
de cor. Lorsqu'ils furent las de souffbr«dans leurs 
instrumens , les cors se turent, et les deux armées 
se séparèrent d'un mutuel accord ; mais , de part 
et d'autre, q[uelques-uns des plus vaillans guerriers 
sortirent des rangs, et à force de menaces et d'in- 
jures provoquèrent des ennemis en nombre égal 
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«u leur à un comhat singulier. Ces pravoeatîons et 
ces combats furent encore représentés par des 
danses accompagnées de chants; tantôt les uns 
feignaient de lancer des traits , et les autres parais- 
saient chercher à les éviter en se baissant avec vi- 
tesse. Les armées respectives et leurs chefs exci- 
tèrent le courage de leurs guerriers par de vives 
exhortations , jusqu a ce que les cors retentissent 
de nouveau. Alors les armées s'approchèrent une 
seconde fois, mais lentement, pour que leurs 
champions puissent reprendre leurs rangs, et la 
bataille recommença avec un vacarme prodigieux: 
les bâtons s'agitaient en Tair ; les graines de pan- 
danus, lancées par les mains délicates des guerriers 
féminins,, allaient par-dessus les têtes de leurs 
épout tomber sur l'ennemi, mais les armées se 
tinrent toujours trop éloignées l'une de l'autre pour 
qu'il y eût réellement une mêlée. Les chefis res- 
tèrent à la tête de leurs soldats, soufBant avec 
force dans leurs eors , et quelquefois donnant des 
ordras. Enfin, soit par hasard , soit exprès, un des 
hommes de Lagediack tomba ; la bataille fut alors 
finie , la Notoire décidée , et les oombattans reçu* 
rent l'ordre de se séparer toutrà-fait. Les deux ar- 
mées étaient tellemeht épuisées qu'elles se jetèrent 
«ur l'herbe , et au milieu d'éclats dé rire et de plai- 
-santeries s'abandonnèrent au repos. 

Une {*rande dialoupe à voile atteignit alors le 
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rivage, et nous en vîmes descendre un vieillard 
dont les cheveux et la barbe étaient d'une blancheur 
éblouissante. Il était si maigre qu'on distinguait tous 
ses os, et son extrême feiblesse ne lui permit de 
s'approcher de nousqu'en se traînant sur les mains et 
les pieds : Ràrick et Lagediack allèrent à sa rencontre 
et le saluèrent avec respect. C'était ma vieille con- 
naissance Langediu, tamon d'Ormed. Lorsque notre 
frégate reposait sur ses ancres devant son ile, il 
n'avait pas osé , dit-il , nous visiter, ne sachant pas 
si nous étions amis ou ennemis; mais apprenant 
que Totabu était de retour, il avait réuni toutes ses 
forces pour me voir encore une fois avant de 
mourir. l-iC vieillard se leya avec peme et m'em- 
brassa , versant des larmes de joie. Il parla beau- 
coup, et me répéta que Kadu était avec Lamari à A-ur. 
Lors de mon premier voyage, les traces de 
vieillesse étaient à peine sensibles chez Langediu; 
mais dans l'espace de huit années elles avaient ra- 
pidement accru. Cependant , quoique son corps fût 
si faible qu'il pût seulement marcher à quatre- 
pates, il conservait toutes les facultés de son 
esprit, toute sa vivacité et sa Jbonne humeur pre- 
mières; ses facétieuses remarques excitaient l'hila- 
rité de l'assemblée entière. J'ai souvent observé à 
Radack que la vieillesse n'y est accompagnée d'au- 
cune des infirmités ordinaires, et que l'esprit ne 
souffre aucune altération jusqu'à ce que son enve- 

XVII. 21 
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loppe tnortelle de^eende dans la tombe: Un befta 
dioiat, un travail modéré, une nourritare frugale, 
tout eeh oootrîbue sans doute à produire ee ré- 
sultat. 

Langediu témoigna le désir de vkiter Foa eltip. 
ç'est-à-dire la frégate. Je retournai donc imiDé- 
diatement à bord dans ma chaloupe, et il me suivit 
dans son oe warro, ou canot de guerre. U fiit en- 
4^aBté de notre vaisseau , de tout ce qu'il TÎt , et 
surtout des petits présens qu'il reçut^ mais un in- 
cident causa à Fhonorable vieillard quelque cba* 
grin : un des gens de sa suite se lia d'amitié avec 
notre cuisinier, et en profita pour dérober un coa* 
teau qu'il cacha dans son canot. Le cuisinier sV 
pei*cevant que le couteau hii manquait , ses soup- 
çons tombèrent aussitôt sur son ami. On fouilla le 
sauvage r on chercha dans sonWnot, et quand on 
y trouva Vobjet volé« le coupable confessa sa 
faute. Il tremblait comme la feuille, sans doute 
par souvenir du fouet qu'un de ses compatriotes 
avait reçu à bord du Rnrick pour un semblable 
délit. Comme mon séjour ne devait être cette fois 
que deeourte durée, je crus inutile de &ire fouetter 
le voleur, et je lui pardonnai magnanimement* 
après admonition de ne plus voler désormais. U 
pauvre vieux Langediu se montra fort affecté. H 
se traînait sur le pont dans une agitation d'esprit 
incroyable , s'écriait que yoler était mal , réprîmao- 
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daît sévèrement et menaçait le criminel t lui mon^ 
trait tous les présens qu'ils avaient reçus de nous, 
et observait combien nous devions ôtre méeontens 
s'ils nous volaient malgré toute notre générosité. Il 
le conduisit ensuite vers les canons, lui en fit re* 
marquer le grand nombre , et dit ; a Hfanih emich . 
manih ni, ma; ils tueraient l'ile, ils tueraient le« 
cocotiers et les arbres h paio. p Le vieillard avait 
sans doute appris de Kadu l'effet que produisaient 
les canons. Après beaucoup de reproches et de 
dures paroles, il ordonna au coupable de retourner 
dans le canot, et lui défendit de jamais revenir à 
bord. Le voleur, qui pendant tout le temps n'avait 
pas dit un mot , obéit immédiatement à l'ordre de 
quitter le navire, mais le vieux chef ne put se 
calmer* U me répéta souvent : « Kabuderih emo ai* . 
dora s voler n'est pas bien ; » et sa visite ne lui causa 
plus aucun plaisir. U prit bientôt congé de nous, 
demandant que nous le visitassions dans son île. 

La figure du voleur ne me paraissait pas inconnue, 
et Lagediack, eo réponse à mes questions, m'ap^ 
prit , sans pouvoir s'empêcher de rire , qu'il était 
frère de l'homme que nous avions fouetté à bord 
an Jturick, Le penchant au vol parait être un mal 
de famille. Nul autre Radackan durant notre s^our 
ne tenta de dérober la moindre bagatelle. 

Le beau temps me détermina le 3^ mai à visiter 
Ungediu dans l'île d'Ormed; il me reçut avec la 
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plus grande joie, et m'offrit ses plus précieux 
trésors comme cadeaux. Les en fans, petits-enfans , 
et arrière-petits-enfans du bon vieillard se réunirent 
autour de sa maison , et pour me divertir repré- 
sentèrent une pièce dramatique dans laquelle Lan- 
gediu lui-même, jouant le principal rôle , m'étonna 
par la vigueur de son geste et de son chant. Les 
personnages étaient au nombre de vingt-six , treize 
hommes et treize femmes, qui s'assirent dans Tor- 
dre suivant sur un gazon uni. Dix hommes se pla- 
cèrent en demi-cercle, et vis-à-vis d'eux dix femmes 
en demi-cercle aussi, de sorte qu'en réunissant les 
quatre extrémités , on eût formé un cercle com- 
plet ; mais un espace d'environ six pieds fut laissé 
à chaque bout, et dans chacun de ses espaces s'é- 
tablit une vieille femme munie d'un tambour. Ce 
tambour, d'un tronc d'arbre creux , est à peu près 
long de trois pieds, mais n'a que six pouces de 
diamètre à chaque bout, encore est-il rétréci de 
moitié vers le milieu comme un sablier. Les deux 
ouvertures sont garnies de peau de requin ; on le 
tient sous le bras, et on en bat avec la paume de la 
main. Le vieux Langediu et une belle jeune femme 
se placèrent au centre du cercle , assis dos à dos. 
Toute la compagnie avait la tête élégamment ornéede 
guirlandes de fleurs, et les femmes en avaient aussi 
paré leur corps. En dehors du cercle se tenaient 
debout deux hommes avec des cors de coquillages. 
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Les sons creux de ces inst rumens furent le signal 
d*un chœur exécuté par tous les assistans^ avec de 
violens mouvemens.de bras et des gesticulations 
qui devaient être en harmonie avec les paroles. 
Après ce chœur, un duo chanté par Thomme et là 
fepnme assis.au milieu fut accompagné par les 
tambours et les cors seulement; Langediu ne dé- 
ployait pas moins de chaleur que sa jeune com- 
pagne. Puis le chœur recommença, et cette alter- 
nation fut répétée plusieurs fois, jusqu'à ce que 
la jeune chanteuse, dont les gestes étaient devenus 
de plus en plus véhémens, tomba tout à coup 
comme morte. Le chant de Langediu fut alors plus 
bas et plus plaintif; il se pencha sur. le corps de 
la jeune fille, et parut exprimer le plus profond 
chagrin : tout le cercle se joignit à ces lamentations, 
et la pièce fut terminée. 

Tout imparfaite que fût ma connaissance de la 
langue, j'étais encore capable de comprendre clai- 
rement le sujet de cette tragédie , qui représenfalt 
une cérémonie de mariage. La jeune fille était 
forcée d'accepter un mari qu'elle n'aimait pas, et 
préférait la mort à une telle union. Peut-être le 
vieux. Langediu avait-il joué le rôle de l'amant , 
pour donner plus de probabilité au refus et à la 
terrible résolution de la jeune fiancée. 

Les jeunes femmes réunies en cette circonstance , 
parmi lesquelles la défunte^ fiancée de Langediu 
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ne tarda guère à reparaître, aussi fi'aîche et vive 
que jamais, me rappelèrent Tassertion de Kadu. 
Que les femmes d'Ormed étaie^it les plus belles de 
la chaîne Radack. Quelques-unes d'eotre elle» 
étaient i-éellement fort attrayantes , et leur parure 
de fleurs extrêmement gracieuse. Ces peuples ont 
plus de goût que tous les autres insulaires de la 
mer du Sud; et la manière dont se coifFent les 
femmes, dont eflei^ ornent leurs cheveux de fleurs, 
ferait bel effet même en Europe daus tm salon de 
bal. Lorsque les acteurs du drame furent remis 
de leur fatigue $ le dîner qu'on apprêtait depuis 
long-temps dans la hutte nous fut servi. Mais il n'y 
eut que peu des personnes présentes qui prirent 
part au repas. Cet honneur fut accordé à q«iel-^ 
ques Individus du beau sexe. 

Le plancher de la hutte de Langediù était couvert 
de nattesvsur lesquelles on s'assit, et les mets furent 
placés au milieu sur de larges feuilles de cocotier. 
C&aque convive b vait une de ces féuillespour assiette, 

■ 

sur les plats on mit des cuillères de bois, avec les- 
quelles lesfaôtesse servirent; amélioration introduite 
depuis mon premier voyage , car alors les insulaires 
mettaient la main dans le plat pour se servir. Lan- 
gediù remarqua que Tordre de sa table me plaisait et 
me dit : « MamaanRussiamogai, les Russes mangent 
ainsi, i» Je fus charmé du progrès de <»viiisâtion 
que dénotait cette manière plus convenable de 
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manger , probablement mi de eu usage par Kadu ; 
qui IWait observée pendant son séjour parmi nous: 
Je fus encore pkis enchanté lorsque , après le pre- 
mier service de racines et de fruits indigènes , il 
en vint un tout composé d'yams, que j'avais huit 
années auparavant apportés4es îles Sandwich, k Ot- 
dia , on m'avait dit que Lamarin avait emporté à Â'^ir 
toutes les plantes que j'avais laissées, ie fus donc 
fort sito^ris de voir des yams à Ormed. Ils rem- 
placent parfaitement nos pommes de terre , et sont 
sains et agréables; cultivés avec le moindre soin, 
ils seraient une ressource certaine contre ia failiitie. 
Langediu me dit que Kadù avait planté les yams à 
Ormed, et après le dîner il me montra en effet un 
assez vaste champ où ils poussaient en abondance. 
U sen8ati<m délicieuse avec kK^idle j'examinai 
la nouvelle plantation peut être imaginée, si on se 
rappelle que ces pauvres insulaires , faute àt 
moyens de subsistance , sont forcés, à contrecœur 
assarément, de massacrer leur progéniture, et -si 
on songe que ce légume seul pourrait faire dispa^ 
raitre une aussi horrible nécessité. Jai la joie de 
pouvoir aHirmer que, grâce à moi, la malheureuse 
Hière n'aura plus besoin de pensera la naissance 
de son troisième ou quatrième enfant avec laf- 
freose idée qu'on «"aura enduré toutes \e^ peines 
de la maternité que pour livrer une victime à là 
main du meurtrier. Lorsqu'elle serrera son enfant 
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contre son sein , et verra son mari le regarder avec 
une tendresse de père , ils se rappelleront tous 
deux Totabu et les plantes utiles qu'il leur a don- 
nées. Je demande pardon de cette digression et re- 
viens à notre dîner. 

. Après les yams parut une foule de plats prépa- 
rés avec du bois de cocotier réduit en poudre. 
Avec cette poudre et de Fèau^on fordae une pâte 
épaisse que Ton fait ensuite cuire comme d# petits 
gâteaux ; mais ils n'ont aucun goût et ne peuvent 
pas être fort nutritifs. Un dessert de moyan et du 
jus de pandanus terminèrent le repas. La boisson 
consistait en lait de coco, que l'on hume par un petit 
trou fait dans la noix. La conversation, à laquelle les 
femmes, qui toujours sont fort bien traitées, pri- 
rent part, fut très gaie, mais parfaitement décente. 
J aurais voulu la mieux comprendre : d'après quel- 
ques mots. détachés, je conclus qu'on parlait du 
vaisseau et de la représentation dramatique, et je 
regrettai beaucoup d'être pour ma part condamné 
au silence. Après avoir enchanté mon hôte et son 
aimable compagnie par des présens de haches, cou- 
teaux, ciseaux et colliers qui, pour le dire en pas- 
sant, n'étaient pas autant prisés aux iles Radack- 
qu'à celles des Navigateurs, je pris congé des bons 
insulaires et j'arrivai à bord de bonne heure dans 
la soirée. 

Lorsqu'il, nous fallut enfin songer à partir, et qu^ 
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les naturels connurent le jour fixé pour notre dé- 
part, ils. nous visitèrent en plus grand nombre que 
jamaijs, apportant toujours des présens avec eux. 
Ils parlaient sans cesse de notre séparation avec le 
plus grand chagrin , et nous suppliaient instamment 
de revenir bientôt. Dès lors Lagediack me quitta 
rarement, et son affection était réellement tou- 
chante. Le 6 mai , comme nous avions déjà com- 
mencé à lever l'ancre, il vint en grande hâte dans 
un large canot tout rempli d'une multitude de jeunes 
cocotiers. Quand je lui demandai ce qu'il voulait 
que je fisse.de ces arbustes, il me répondit qu'il 
me priait de les planter en Russie, comme souvenir 
de lui. Je me rappelai en ce moment qu'il s'était 
un jour informé auprès de moi si le cocotier venait 
en Russie, et que ma réponse à cette question avait 
naturellement été négative. Il avait alors tourné la 
conversation sur quelque autre sujet , et je n'y 
avais plus pensé. Mais il avait résolu d'enrichir mon 
pays de ce bel arbre et avait réservé pour le jour 
de notre départ cette preuve de son intérêt. Je lui 
expliquai qu'il faisait beaucoup trop froid en Rus- 
sie pour que le cocotier y prospérât, et que, pour 
cette raison, je ne voulais pas lui emporter tant de 
jeunes arbres. Il fut très peiné du mauvais résultat 
de ses bonnes intentions , reprit ses cocotiers , et 
quand il vit nos voiles déployées et notre départ 
inévitable, il prit congé de nous comme un enfant 
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qui serait forcé de quitter ses parens chéris. Au 
reste la veille au soir nous avions tait nos adieux h 
tous nos autres amis. 

Nous fîmes voile à travers le détroit de Scfaiscfa* 
mareff , puis entre les groupes Otdia et A-ur, d'où 
nous gouvernâmes directement vers le groupe li- 
giep, afin d'en dessiner avec exactitude les côtes 
orientales , ce que je n'avais pu faire lors de mon 
premier voyage. Le jour suiyant nous atteignîmes 
la partie sud de ce groupe^ et nous la cètoyàmei 
d'assez près pour voir par-dessus le groupe même 
la partie nord. Nous marchâmes ensuite à l'ouest, 
naviguant toujours à si petite di$tanoe des îles que 
nous pouvions y distinguer les objets à l'œil ou. Je 
vis donc clairement que la route que j'avais suivie 
avec U Rurick m'avait empêché d'apercevoir la 
totalité de ce groupe , qui en réalité se trouve être 
une fois plus considérable que je ne Tuvais cru 
d'abond. 

Les habitans de IJgiep, à la vue du vaisseau, 
s'embarq^èrent aussitôt sur une inultitude de 
canots à voile , s'éloignèrent des récifs qui en- 
tourent leurs îles, et nous suivirent en pleine 
mer , n'osant pas toutefois s'approcher à portée de 
oanon. Nous mimes en panne : ils raccourcirent 
aussi leurs voiles el se contentèrent de nous re- 
garder à distance sûre; c^est pourquoi, comme le 
temps nous était favorable , ne pouvant pas nous 
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arrêter davantage , nous continuâmes notre route 
sans chercher à les attirer à bord. 

Au nord-ouest de Ligiep nous trouvâmes plu- 
sieurs lies phis vastes , et les beaux cocotiers dont 
elles étaient couvertes nous firent supposer que 
la population devait en être plus considérable. 
Nous découvrîmes aussi deux larges entrées con- 
duisant à la mer intérieure autour de laquelle ce 
groupe est disséminé, lesquelles, après un examen 
minutieux , nous semblèrent parfaitement sûres et 
commodes pour le passage des plus grands vais- 
sceaux de ligne, puisque d'après leur direction il 
est possible , au moyen du vent alise , d'y pénétrer 
et d'en sortir sans avoir besoin de remorquer. Il 
ne parait pas douteux que l'intérieur de ce groupe 
ne présente un excellent mouillage, et si un navi- 
gateur voulait relâcher à Radaclc, jelui recommande 
ce havre comme un des meilleurs. 

Après avoir déterminé la latitude du point nord- 
ouest du groupe Ligiep à 10 degrés 3 minutes 40 
secondes nord, et la longitude à 190 degrés 58 
minutes 3 secondes^ je fis déployer toutes les voiles, 
et je marchai avec bon vent au nord-ouest , dans 
l'espérance de rencontrer le |proupe Ralik. Lors- 
que vint l'obscurité, nous ferlâmes de nouveau la 
plupart de nos voiles, et nous tâchâmes de nous 
maintenir autant que possible pendant la nuit à 
l'endroit où nous étions. Au point du jour nous 
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continuâmes notre route, mais le temps, jusqu'alors 
si beau , devint alors très sombre. Une grosse pluie 
ne nous permettait de voir qu'à peu de distance 
autour de nous ; et comme le ciel ne paraissait pas 
devoir redevenir bientôt clair, renonçant au projet 
de visiter Ralik , je marchai en droite ligne vers le 
Kamtschatka. 

§ 6. 

Kamtschatka. 

Le vent, qui continua de nous, être favorable 
jusqu'au tropique septentrional, fut suivi d'un 
calme qui dura douze jours. L'Océan , aussi loin 
que la vue pouvait s'étendre , était uni conçime un 
miroir et la chaleur presque insupportable. Il n'y 
a que des marins qui puissent réellement . com- 
prendre le désagrément de cette position. L'activité, 
qui d'ordinaire règne à bord d'un, vaisseau, fit 
place à là plus ennuyeuse oisiveté. L'impatience de 
tout l'équipage était donc . au comble ; quelques- 
uns de mes gens étaient convaincus que jamais le 
vent ne soufjHerait de nouveau; d'autres, pour 
échapper à ce calme, demandaient au ciel la plus 
violente tempête s'il le fallait., Heureusement nous 
fûmes quittes à meilleur marché. 

En effet, le 22 mai, anniversaire du jour où 
notre frégate avait quitté Stopel , s'éleva un bon 
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vent d'est qui nous permit de poursuivre notre 
route avec rapidité. Le 1^ juin, comme nous étions 
par 42 degrés de latitude et par 201 de longitude, 
c'est-à-dire vis à-vis Ja côte du Japon /nous obser- 
vâmes dans la mer une bande rougeàtre , longue 
d'un mille environ et large d'une brasse. Chemin 
itiisant , nous puisâmes un seau de cette eau co- 
lorée , et nous reconnûmes que sa couleur prove- 
nait d'une infinité de crabes si petits qu'on pouvait 
à peine les distinguer à l'œil nu. 

Nous commençâmes bientôt à éprouver chaque 
jour davantage les inconvéniens du climat septen- 
trional. Ije ciel, jusqu'alors si serein, devenait 
sombre et se couvrait de sombres nuages dont les 
menaces de tempête étaient rarement vaines. En 
outre , nous étions enveloppés de brouillards pres- 
que continuels qui bornaient notre vue à quelques 
brasses. En peu de jours la température de l'air 
était descendue de 24 à 3 degrés Réaumur. Une 
variation si soudaine est toujours désagréable et 
souvent dangereuse. Ce temps rigoureux n'est pas 
commun à toute la latitude sous laquelle nous 
naviguions alors; mais il est particulier à la côte 
japonaise, même en été. Des baleines et des oi- 
seaux précurseurs de tempêtes se montraient en 
grand nombre , nous rappelant que nous avancions 
vers le nord , et que nous étions déjà loin des belles 
forêts qui ornent les îles de la mer du Sud. 
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Le vent nous favorisa si bien que le 7 juin nous 
pûnoes apercevoir les hautes montagnes du Kam- 
tsebatka dans leurs habits d'hiver. Leurs sommets 
dentelés qui touchent les cieux, et recouverts de 
neiges éternelles qui brillent aux rayons du soleil, 
tandis que leurs flancs sQnt entourés de nuages, 
donnent un magnifique aspect à cette côte. Le jour 
iiiuivant nous atteignîmes la baie Âvatscha , et dans 
la soirée nous mouillâmes dans le havre de Saint* 
Pierre-et-Saint-Paul. 

La grande péninsule de Kamtschatka s'étendant 
jusqu'à la rivière Anadir au nord , et au sud jus- 
qu'aux lies Kuriles, baignée à l'est par l'Océan 
et à l'ouest par la mer d'Ochotsk , eist, oomme bien 
des gens, meilleure que sa réputation. On la re- 
^rde comme le coin du monde le plus triste et le 
plus affreux, et cependant elle est située sous la 
même latitude que l'Angleterre et l'Ecosse qui 
toutes deux n'ont pas plus d'étendue qu'elle seule. 
Sans doute l'été est beaucoup plus court au KaoQ* 
tschatka, mais il est beaucoup plus beau, et la 
végétation est bien plus riche que dans la Grande- 
Bretagne. L'hiver dure long-temps, et les incon- 
yéniens inséparables de l'hiver sont augmentés en- 
4iove par la' quantité de neige qui tombe; mais dans 
la partie méridionale le froid est modéré, et rex- 
périence a réfuté mainte et mainte fois l'opinion 
erronée que par suite de la prolongation de Tbi- 
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▼er , d'où il résulte que Tété est plus court , le blé 
ne peut être cultivé avec succès dans ce pays. 

Quoique la neige demeure dans quelques vallées 
jusqu'à la fin de mai , parce que les hautes mon- 
tagnes qui les ombragent interceptent les chauds 
rayons du soleil , cependant les plantes de jardin 
y prospèrent. Les pommes de terre rapportent gé- 
néralement trois fois l'année, et suppléeraient parfet- 
tement au Manque de pain, si les habitans les cul- 
tivaient avec plus de soin : mais comme il leur est 
plus facile de foire pour l'hiver une abondante 
provision de poisson , ils ne prennent pas la peine 
de cultiver ce légume, bien qu'ils gardent la mé- 
moire d'années où le fruit de leur pèche les a ga^ 
rantis à peine de la famine. 

L'hiver, comme je l'ai déjà dit, est fort désa- 
gréable à cause des fréquentes chutes de neige; 
car la neige , descendant du haut des montagnes , 
ensevelit souvent les maisons; et les habitans, pour 
revoir le jour, sont obligés de s'ouvrir un passage 
à coup de pioche, tandis que les animaux domes- 
tiques se promènent sur les toits des habitations. 
Mais dans cette saison l'on voyage d'une manière 
aussi rapide que commode , au moyen de trsitneaux 
tirés par six chiens ou plus. Il n'y a d'autres dan- 
gers à craindre que les ouragans de neige. Le 
voyageur, surpris par une soudaine visite de ce 
genre , n'a de chance de salut que s'il se laisse en- 
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sevelir tranquillement lui et ses chiens dans la 
neige pour en sortir lorsque Fouragan est passé. 
A vrai dire , la chose n est pas toujours praticable ; 
si , par exemple , l'ouragan le surprend dans le ra- 
vin d'une montagne , une telle quantité de neige 
s amoncelle alors sur lui, quil se trouve dans l'im- 
possibilité de s'arracher à son tombeau. Mais de 
pareils accidens sont rares; les Kamtschadales sont 
devenus par nécessité fort habiles en mÉtéorologie, 
et il en résulte que jamais ils n'entreprennent de 
voyage, à moins de se regarder comme parfaite- 
ment sûrs du temps. 

La principale raiison qui rende le climat du Kam- 
tschatka inférieur à celui d'autres pays situés sous 
la même latitude , doit être cherchée dans la con- 
figuration de la contrée. Les montagnes d'Angle- 
terre, par exemple, sont de moyenne hauteur et 
interrompues par de vastes plaines; ici, au con- 
traire , coupée seulement par quelques vallées de 
peu d'étendue , une seule chaîne de montagnes 
dont les sommets couronnés de neige atteignent* 
et même en beaucoup d'endroits dépassent les 
nuages, s'étend sur toute la longueur de la pénin- 
sule , tandis que sa base en occupe toute la largeur. 

Considéré en général , le Kamtschatka présente 
aux yeux un amas confus de blocs de granit, de 
hauteurs diverses et empilés au hasard les uns sur 
les autres, dont les formes pointues et dentelées 



&OTZEBt}E. 386 

témoignent des terribles guerres d'élémens parmi 
lesquelles ils ont dû s'élancer hors des entrailles de 
la terre. La lutte aujourd'hui même est à peine ter*^ 
minée, comme l'indiquent de nombreux tremble^ 
mens de terre et des volcans qui lancent encore 
de la fumée ou das flammes. Une des montagnes, 
appelée maniagne Kamtchatka , rivalisant de hau- 
teur avec left plus hautei^ du monde , vomit souvent 
des ruisseaux de laves sur la campagne environ'» 
nante. Ces monts • avec leurs glaciers et leurs vol* 
cans, qui du milieu des glaces lancent des colonnes 
de feu et de fumée, forment, un contraste pltto» 
resque avec la belle verdure des vallées. Un effet 
bizarre et splendide au^lelà de toute imaglni^on 
est celui que produisent les rochers de cristal qui 
bordent la côte occidentale lorsqu'ils sont illuminés 
par le soleil ; toute leur brillante surface, qui en 
réfléchit les rayons dans toutes les teintes variées 
des plus étincelantes couleurs, ressemble aux mon- 
tagnes de diamant du pays des fées, tandis que non 
loin les rochers de quarte luisent comme des messes 
d'or véritable. 

. Le Kamtschatka est Un pays fort intéressant pour 
quicolK[Ue s'occupe de sciences naturelles; De 
grandes richesses minérales y seront certainement 
découvertes un jour ; le nombre et la variété des 
pierres qu'on y rencontre étonne l'homme le plus 
ignorant. Il abonde en sources d'eaux chaudes et 
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salutaires. 11 offre au botaniste une grande diver- 
sité de plantes , peu ou point connues ; et le zoolo- 
giste y trouverait parmi les tribus animales mé- 
ritant son attention, outre plusieurs espèces d*ours, 
de loups et de renards, la fameuse martre dont 
la fourrure se vend si cher, et la brebis sauvage 
qui habite la cime des plus hautes montagnes. Elle 
a la même taille qu'une chèvre de grande espèce : sa 
tête ressemble à celle d'une brebis ordinaire, mais 
elle est munie de cornes fortes et recourbées : sa 
robe et la forme de son corps ne diffèrent aucu- 
nement de celles du renne , et elle se nourrit prin- 
cipalement de mousse. Elle est légère et vive, exé- 
' cutant comme le chamois des sauts prodigieux . 
parmi les rochers et les précipices : aussi est-ce 
avec peine qu'on l'attrape ou qu'on la tue. Lors- 
qu'elle s'apprête à sauter, son œil mesure la dis- 
tance avec une étonnante exactitude ; l'animal plie 
alors ses jambes, et s'élance la tête en avant vers 
le lieu qu'il veut atteindre; il y tombe toujours 
sur ses pieds sans jamais manquer le but , ce but 
fût-il tellement étroit qu*il pût seulement y poser 
ses quatre pieds les uns à côté des autres. La ma- 
nière dont il conserve son équilibre après de tels 
sauts est aussi fort admirable; nos danseurs deballets 
en Europe la regarderaient comme un modèle de 
parfait aplomb. Le monstre du monde antédiluvien, 
le mammouth, doit avoir été un habitant de ce 
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pays, puisqu'on y trouve un grandi nombre de 
ses os. 

Les forêts du Kamtschatka ne soiit pas égayées 
par des éiseaux chanteurs; tous les oiseaux de terré 
y sont même rares, mais ceux de mer y abon^ 
dent tant en nombre qu'en espèces. On les voit par 
troupes immenses sur les lacs , les rivières , les 
marais, et jusque sur la ncier dans le voisinage dé 
la côte. Le poisson est abondant , surtout daiis les 
mois de juin et de juillet. Il nous suffisait dé jeter 
une seule fois le filet pour en prendre de quoi 
nourrir tout l'équipage pendant plusieurs jours. 
Une espèce de saumon, la morue et les harengs 
sont préférés comme provision d'hiver; ces der- 
niers, iséchés à l'air, sont donnés pour nourriture 
aux chiens. 

Le Kamtschatka fut découvert en Tannée 1696 par 
un Cosaque d'Yakoutsk, nommé Luca Semenof f , qui, 
d'après le bruit qui s'était répandu de l'existence de 
cette contrée ; partit avec seize compagnons pour y 
faire un voyage. Dgns les années suivantes, de pa- 
reilles expéditions furent répétées avec des forces 
plus considérables, jusqu'à ce que le Kamtschatka 
fût soumis et devînt tributaire de la couronne russe. 
La coiiquéte de ce pays coûta aux Russes beaucoup 
de sang; et telle était la férocité de^ Vainqueurs, 
telle était la difficulté de maintenir la discipline 
parmi des troupes disséminées sur une si vaste 
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étendue, que la race entière des Kamtschâdales ^ fut 
presque exterminée. Quoiqu'on ait mis par la suite 
un frein aux désordres des sauvages cosaques , la 
population est encore plus considérable ; mais sous 
un sage et bon gouvernement il est certain qu'elle 
augmentera. 

Le nom de Kamtschatka , qui se prononce Kan- 
stchatka, imposé par les Russes à ce pays, est celui 
que donnent les habitans à la grande rivière qui 
le traverse. Cette rivière est ainsi appelée , suivant 
la tradition, en Thonneur de Kontschat, guerrier 
des anciens temps , qui commandait sur sR rives. 
Il est étrange que les Kamtschadales n'eussent au- 
cune désignation ni pour eux-mémçs ni pour leur 
pays. Ils se nommaient simplement hommes, soit 
qu'ils se regardassent comme seuls habitans de la 
terre , soit qu'ils crussent surpasser tous les autres 
au point d'être seuls dignes de ce titre. On pense 
que du côté méridional de la péninsule, les abo- 
rigènes ont été distingués par le nom d'Jtelmen; 
mais la signification de ce mot demeure incer- 
taine. 

Les Kamtschadales reconnaissaient un Tout^Puis- 
sant créateur du monde , qu'ils appellent Kuika. 
Ils supposaient qu'il habitait les cieux, mais qu'il 
avait à une certaine époque demeuré sous une 
forme humaine dans le Kamtschatka , et qu'il étaii 

> Ou Kamtscliatkans, «elon Kotzebue. 
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le premier père de leur race. On retrouve jusque 
dans ce pays la tradition d'un déluge universel , et 
les habitons montrent encore sur le sommet d'une 
montagne l'endroit où Kutka descendit d'un canot 
pour remplir le monde d'hommes. Au Kamtschatka, 
pour désigner une époque très reculée, on dit pro- 
verbialement : « C'est du temps de Kutka. » 

Avant les expéditions des Russes dans cette con- 
trée, les habitans ne connaissaient que leurs voi- 
sins les Koriacks et les Tchuktchi. ils avaient aussi 
quelque connaissance du Japon , par suite du nau- 
frage d'un vaisseau japonais sur leur côte. Us n'o- 
béissaient à aucun chef, mais vivaient danç une 
parfeite indépendance , qu'ils regardaient comme 
leur souverain bien. 

Outre le dieu suprême Kutka, ils aVaiept une 
multitude de divinités inférieures, installées par 
leur imagination dans les forêts , les montagnes et 
les torrens. Ils les adoraient lorsque leurs désirs 
étaient accomplis, et les insultaient lorsque les 
choses n'allaient pas à leur gré : semblables à ces 
Italiens de la basse classe qui , quand un malheur 
leur arrive , ôtent leur chapeau , énumèrent dedans 
les noms de tous les saints qu'ils peuvent se rappe- 
ler, puis le foulent aux pieds. Deux divinités do- 
mestiques, représentées en bois, Aschuschok et 
Hontai , étaient honorées d'une vénération parti- 
culière, i^a première, sous la figure d'un homme. 
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servait k chasser de la maison les esprits des forêts, 
service qu*on lui payait fn nourriture : ainsi on lui 
arrosait chaque jour la tête avec de la soupe au 
poisson. Hontai était moitié homme et moitié pois- 
son , et à chaque anniversaire de la purification 
des péchés, une nouvelle image de ce dieu était 
introduite dans sa maison et placée près des an- 
ciennes , de sorte que le nombre des Hontais, ainsi 
accumulés, montrait combien d'années les. habi- 
^ans avaient occupé leur maison. 

Les Kamtschadales croys^ient à leur propre im- 
mortalité et h celle de la création brute ; mais ils 
se figuraient que dans l'autre monde il leur fau- 
drait , comme dans celui-ci , travailler pour vivre ; 
seulement ils espéraient que le travail serait moins 
*rude, que les fruits en seraient plus abondans, enfin 
qu'ils n'auraient jamais à souffrir de la famine. 
Cette idée seule prouve suffisamment que la pêche 
ne leur fo^irnjt pas des aliment en assez grande 
quantité, J^s différentes races de Kamtschadales se 
faisaient souvent la guerre les unes aux autres; 
leurs motifs étaient , ou l'enlèvement par force des 
feipmes, ou une infraction aux devoirs de l'hospi- 
talité lorsqu'ils échangeaient dçs visites entre eux, 
infraction qui était considérée comme une insulte 
au visiteur, et qui demandait une vengeance san- 
glante. 

Leurs guerres s'accomplissaient rarement d'une 
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manière franche et loyale; ils préf épient la rusé 
et l'artifice , et les vainqueurs exerçaient les plus 
grandes cruautés envers les vaincus. Si un parti se 
voyait assiégé de telle sorte qu'il lui fallait renon- 
cer à toute espérance de résister avec succès, ou 
de pouvoir chercher son salut dans la fuite, sachant 
qu'aucune grâce n'attendait ceux qui consentiraient 
à se rendre , leur esprit belliqueux ne les aban- 
• donnait pas ; ils massacraient d'abord leurs femmes 
et leurs enfans , puis se précipitaient avec fureur 
sur l'ennemi pour vendre du moins leurs vies aussi 
chèrement que possible. Leurs armes étaient la 
lance , l'arc et des flèches empoisonnées. 

Pour traiter un visiteur avec une exquise polir 
tesse, pour écarter tout motif d'hostilité, il fallait 
que l'hôte chauffât sa demeure souterraine au point 
que la chaleur y fût presque insupportable. Le 
visitant et le visité quittaient alors tous leurs vête- 
mens, une énorme quantité de nourriture était 
placée devant l'étranger, et le feu continuellement 
entretenu. Lorsque le visiteur déclarait qu'il ne 
pouvait ni manger davantage , ni endurer plus 
long-temps la chaleur du lieu, les devoirs de l'hos- 
pitalité étaient regardés comme accomplis , et 
rhôte devait recevoir un cadeau en retour. 

Dans ces sortes de festins un servait d'ordinaire 
\me espèce de champignon vénéneux appelé mou- 
ch(hniore, destiné cependant à mettre les convives 
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en train. Maftfjfé en petite quantité, oni dit qu'H 
excite une Agréable hilarité d'esprit; mais si on a 
le malheur d'en user immodérément , il produit un 
accè$ de folie qui dure plusieurs jours. Animés par 
ces jouissances, l'hôte et ses commensaux trou- 
vaient un amusement - mutuel dans Fexercice du 
talent particulier qu'ils avaient tous pour imiter ou 
des hommes ou des animaux. 

Les enfans , devenus grands , témoignaient peu 
d'affection à leurs pères et mères , les négligeaient 
dans la vieillesse, et ne croyaient pas même man- 
quer à la piété filiale s'ils les tuaient pour s'en 
débarrasser. Ils massacraient aussi leurs enfanslors- 
qu'ils étaient faibles et difformes , pour leur épar- 
gner la misère d'une existence languissante. Us 
n'enterraient pas leurs morts ; mais , au moyen 
d'une corde passée autour du cou , ils tiraient le 
cadavre hors de la hutte et laissaient les chiens en 
faire leur proie, croyant que ceux de leurs parens 
ou amis qui étaient dévorés par ces animaux se- 
raient dans l'autre monde traînés par les meillenrt 
chiens. 

La manière dont les mariages se célébraient par 
les Ramtschadales était fort désagréable pour le 
futur, et lui présentait un grand nombre de dif* 
ficultés à vaincre. Un homme qui désirait se marier 
se rendait à la maiscm des père et mère de la 
jeune ^le , et sans autre déclaration participait aux 
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travaux dcmiestiques. Il devenatt ainsi le serTÎteur 
de la famille , et était obligé d'obéir à tous Jes or- 
dres qu'on pouvait lui donner, jusqu'à ce qu'il 
parvint à gagner la faveur de tout le monde. Mais 
ce temps d'épreuve durait quelquefois des années 
entières , au bout desquelles on était encore libre 
de le congédier^ sans aucune compensation pour 
sa peine. Si cependant il plaisait à la fille, et que 
les parens fussent satisfaits de lui, il recevait d'eux 
la permission de saisir sa bien^imée. Dès ce mo- 
ment la demoiselle tâchait par tous les moyens pos- 
sibles de ne pas se trouver seule avec son amant , 
se défendait avec un filet et de nombreuses cour- 
roies , que le pauvre prétendu devait couper avec 
un couteau de pierre , tandis que toute la famille 
se tenait sur ses gardes pour accourir à son secours 
au premier cri. L'infortuné jeune homme n'avait 
probablement pas plus tôt mis la main sur sa 
fiancée , qu'il était saisi par les parens , battu et 
tiré par les cheveux. Il fallait cependant qu'il re- 
commençât ses attat[ues, qu'il triomphât de la 
résistance de sa belle, ou continuât d'être le do- 
mestique de la maison. Mais quand il était parvenu 
à serrer dans ses bras l'objet de sa tendresse, la 
jeune fille elle-même proclamait sa victoire et de^ 
venait son épouse. 

Les Kamtfchadales actuels sont d'une extrême 
timidité, mais d'une bienveillance et d'une hospita*t 
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lîté sans bornes. Pour la couleur et les traits du 
visage 9 ils ressemblent beaucoup aux Chinois et 
aux Japonais. Us professent) tous la religion chré- 
tienne , mais ils conservent en secret plusieurs de 
leurs coutumes païennes, entre autres celle de 
tuer leurs enfàns difformes. 

La ville, ou plutôt le village , qui touche au havre 
de Saint-Pierre-et-Saint-Paul , et où réside le gou^ 
yerneur du Kamtschatka,»ne présente que peu de 
maisons commodes, bien que ce soit le chef-lieu 
de la péninsule. Les autres maisons, au nombre 
(l'environ cinquante , sont de simples huttes, irré- 
gulièrement disséminées sur le flanc d'une monta- 
gne. Les habitans de 1 endroit , qui porte le même 
nom que le havre , sont tous Russes, officiers de la 
couronné , matelots , soldats débandés , ou de mi- 
sérables commerçans. 

Les naturels habitent dans Tintérieur .du pays 
de petits villages situés sur les bords des rivières, 
mais rarement sur la côte de la mer. 

Depuis vingt-cinq aqs que Krusenstern visita le 
pays , il parait avoir peu changé. L'unique amélio^ 
ration introduite pendant un espace de temps est 
la culture de la pomme de terre par lés habitans 
de Saint-Pierre-et-Saint-Paul , et le transport par 
eau de différens objets nécessaires à la vie, qu'on 
faisait autrefois venir sottement et à grands frais 
par terre , à travers toute la Sibérie jusqu'à Ochotsk. 
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La partie septentrionale de la péninsule et la 
contrée adjacente, même jusqu'à la mer Glaciale, 
sont habitées par les Tschuktschiy tribus guerriè- 
res et nomades, se transportant avec célérité d'un 
lieu dans un autre au moyen de leurs rennes. Ils 
ne furent pas aussi faciles à subjuguer que les 
Kamtschadales 9 et pendant trente-cinq années ne 
cessèrent jamais d'inquiéter les Russes, auxquels 
i]s ne paient aujourd'hui même qu'un faible tribut 
en fourrures. Notre canon les contraignit enfin a 
la paix ; mais au bout de quelque temps on eut 
raison de craindre qu'ils ne voulussent pas en exé- 
cuter les conditions : c'est pourquoi on envoya 
vers 4eur tajôn ou chef un ambassadeur chargé de 
vérifier la cho^e. Le chef tira d'une gaine pendue 
à son coté \in long couteau, le présenta à l'am- 
bassadeur en lui faisant observer que la pointe 
était brisée, et lui parla en ces termes : «Lorsque 
mon père mourut , il me donna ce couteau et me 
dit : ]Mon fils, j'ai eu ce couteau sans pointe de 
mon oncle, à qui j'ai succédé dans. la dignité de 
tajon ^ , et je lui ai promis de ne janiais l'apointir 
pour combattre les Russes, parce que nous n'é- 
tions jamais vainqueurs dans nos combats con- 
tre eux ; je t'enjoins donc aqssi de ne Ren- 
gager dans aucune querelle avec eux tant que ce 
couteau ne deviendra ps^s pointu de lui* même, 

'Ou plutôt Toyon. 
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Vous voyez que ce couteau est encore Don pointu, 
et que la dernière volonté de mon père est sacrée 
pour moi. » 

D'après un recensement fait avec soin en 1822, 
ia population du Kamtschatka s'élevait y sans comp- 
ter les Tschuktschi, à deux mille quatre cent cin- 
quante-sept hommes et à mille neuf cent quarante- 
une femmes. Sur ce nombre, il y avait seulement 
deux mille quatre cent cinquante-huit Kamtscha- 
dales, hommes et femmes; les autres étaient Ko- 
riaks et Russes. 

Si peu important que fut Fendroit où nous 
faisions relâche, un changement de vie est tou- 
jours agréable après un long voyage, et le bon 
accueil que nous reçûmes tant du gouverneur que 
des habitans nous causa un extrême plaisir. Une 
chasse à l'ours, entreprise en notre honneur, nous 
procura beaucoup d'amusement, et nous eûmes 
même la satisfaction de tuer une bête superbe, 
d'une taîHe énorme. Les ours abondent dans le 
pays; aussi les chasseurs n'ont-ils aucune peine à 
en rencontrer. Le Kamtschadale , d'ordinaire ti- 
mide, les attaque avec le plus grand courage. Sans 
avoir souvent d'autres armes qu'une lance et un 
couteau , il s'efforce de provoquer l'animal au 
combat; et quand il se lève sur ses pâtes de der- 
rière pour se défendre ou pour attaquer, le chas- 
seur se précipite, et appuyant un bout de sa lance 
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à terre , il lui enfoace l'autre dans la poitrine , et 
achève de lui arracher la vie avec son couteau. 
Quelquefois cependant il ne réussit pas, et une 
mort instantanée est le fruit de son audace. 

L anecdote suivante montre la hardiesse des 
ours : le poisson , qui forme leur principale nour^ 
riture et qu'ils attrapent da^s la rivière, fut très 
rare il y a quelques années ; il y eut donc grande 
famine parmi eux , et au lieu de se retirer dans 
leurs tanières, ils errèrent pendant tout l'hiver 
jusque dans les rues de Saint-Pierre^t-Saint-PauL 
Un de ces animaux, trouvant ouverte la porte ex- 
térieure d'une maison, entra, et le hasard voulut 
que la porte se refermât sur lui. La maîtresse du 
logis venait de placer dans la cour une bouilloire 
remplie d'eau chaude, l'ours alla la flairer et se 
brûla le nez; provoqué par la douleur, il fit 
tomber toute sa furie sur la bouilloire, Tempoi-^ 
gna avec ses pâtes de devant, la pressa de toute 
sa force contre sa poitrine pour la briser , et par 
conséquent se -brûla encore davantage. L'horriblè 
hurlement que lui arrachèrent la rage et la souf- 
france attirèrent tous les habitais de là maison et 
du voisinage , et par les fenêtres on tua bientôt 
le pauvre animal à coups de fusil. Il a cependant 
immortalisé sa mémoire et donné lieu à une es- 
pèce de proverbe parmi les habitans de la ville : 
si quelqu'un se blesse par suite de sa propre vio- 
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lence , ils disent : « C'est Tours avec la bouilloire ! » 

Le 14 juillet nous observâmes une éclipse de 
lune qui nous permit d établir la longitude géogra- 
phique de Saint-Pierre-et-Saint-Paul par 201 de- 
grés 10 minutes 31 secondes. Le même jour, plu- 
sieurs hommes de l'équipage accomplirent un 
eitpléit digne d'Hercule : ils gravirent le mont 
Owatscha , situé près du havre. Sa hauteur est de 
sept mille deux cents pieds. Le cratère fumait de 
temps à autre, et un chapeau que nos gens des- 
cendirent k quelques pieds dans l'intérieur , fut 
retiré brûlé. Ils rapportèrent avec eux plusieurs 
morceaux de soufre cristallisé , pour nous prouver 
qu'ils avaient réellement poussé leur examelfi jus- 
qu'à la bouche du cratère. 

Après que nous eûmes débarqué tous les arti- 
cles que nous portions au Kamtschatka , nous quit- 
tâmes le havre de Sàint-Pierre-et-Saint-Paul dans 
la matinée du 20 juillet , et favorisés par de bonnes 

4 

brises, nous fîmes voile Vers l'établissement russe 
du Nouvel-Archangel , sur la côte nord-ouest d'A- 
mérique. 

Au coucher du soleil les majestueuses monta- 
gnes du Kamtschatka bornaient encore notre ho- 
rizon, à une vaste distance. Ce pays si triste, 
qu'on méprise aujourd'hui, deviendra peut-être 
un jour un Mexique russe. En attendant, le seul 
trésor que nous en emportâmes fut un nid 
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d'hiroddelle ! Je mentionne ce fait, parce que tout 
Féquipage s'en amusa long-temps. Dans le hayre 
où nous mouillâmes , la |U|pfondeur de Teau près 
du rivage est telle qitk^ peut aller du vaisseau 
à terre au moyen d'une simple planche. Cette 
proximité fit qu'un couple d'hirondelles eut le 
malheuir de prendre notre frégate pour un bâti- 
ment construit sur la terre ferme, et au grand 
plaisir des matelots, cpii regardèrent cela comme 
d'heureux augure , elles se bâtirent sans gène un 
nid près de ma cabine. Sans s'inquiéter du bruit 
que nous faisions sur le vaisseau , les deux amans 
couvèrent leurs oeufs, qui ne tardèrent pas à éclore ; 
pui« ils élevèrent leurs petits avec les plus tendres 
soins i et les réjouirent par de gaies chansons* 
Mais quand ils virent leur paisible demeure s'é- 
loigner tout à coup de la terre , ils parurent sur- 
pris et voltigèrent avec crainte autour du navire; 
cependant ils allèrent encore chercher de la nour- 
riture h terre pour leurs petits , jusqu'à ce que la 
distance devint trop considérable. Nous pûmes 
remarquer la lutte qui s'établit alors entre l'ins- 
tinct de la conservation personnelle d'une part et 
Tamour paternel de l'autre. Les hirondelles vo-* 
laient au-dessus de la frégate, puis disparaissaient 
quelque temps, puis revenaient soudain vers leur 
famille affamée , et montrant leurs becs vides à 
leurs petits , semblaient se plaindre de ne pouvoir 
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trouver aucune nourriture. Ce mân^fe, ces dé- 
parts et ces retours successifs 9 ne durèrent pas 
toujours : les père et q^e partirent bientôt pour 
ne plus revenir.— Les mh^is se chargèrent alors 
de soigner les jeunes orphelins abandonnés : ils 
les ètèrent du nid où la chaleur de leurs paréos 
leur était encore nécessaire, les mirent dans un 
autre nid fait de coton , qu'ils placèrent dans un lieu 
chaud, et les nourrirent de mouches. Ce r^ime 
sembla d'abord réussir parfaitement, et nous con- 
çûmes l'espoir de conduire nos jeunes hirondel- 
les bien portantes jusqu'en Amérique; mais en 
dépit de tous les soins les plus attentifs, elles tom- 
bèrent malades; et <iu bout de huit jours, à notre 
grand chagrin , pas une n'était encore en vie. 

Nouvel- Archange!. 

Les hirondelles ne nous portèrent pas bon- 
heur : le jour inéme que nous quittâmes le 
Kamtschatka un de nos meilleurs matelots tomba 
du haut d'un màt et mourut immédiatenaent Ce 
fatal accident produisit parmi nous une tristesie 
générale, que le temps sombre, humide et froid, 
dont nous eûmes bientôt à souffrir, ne cessa d'auge 
menter jusqu'à ce que nous atteignîmes la oète 
d'Amérique. Heureusement nous eûmes pendant 
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toat lé passage un bon vent d'ouest, au tooyen 
duquel nous longeâmes la partie septentrionale dea 
lies Aléoutiennes; et le 7 août nous approchions 
déjà du rirage Américain. Ce jour<<-là le soleil nous 
sourit de nouveau, le ciel ne cessa plus d'être se- 
rein , et l'air devint plus doux à mesure que nou» 
avancions davantage vers la terre. 

Comiïie nous étions alors par 55 degrés 36 mi-' 
nutes de latitude nord et par 140 degrés 66 mi- 
nutes de longitude ouest, nous gouvernâmes di- 
rectement vers la baie appelée Norfolk par les 
Anglais et baie Sitka par les Russes , pour toucher 
. à rile qui est située au fond de cette baie ^ et que 
les naturels nomment Sitchacliam, d'où les Russes 
ont fait Sitka. Cette ile^ à laquelle les Russes ont 
donné le nom de Nouvel^ Àrchixhgel ^ est aujourd'hui 
l'établissement principal de la compagnie russe- 
aiHérioaine^ 

Dans la matinée du 9 août , nous devions , d'a- 
près nos calculs, être peu éloignés de la terre; 
mais un épais brouillard nous empêchait de rien 
voir k cinquante brasses de distance. Enfin le so^ 
léil ae montra vers midi , et chassant bientèt les 
images^ nous surprit agréablement par k vue de la 
atn» aoférieàine. Nous étions vis^à-^vis l'entrée de la 
baie dont il a été question plus haut, à unetrès petite 
dtétaooe du promontoire Edgecnmbe; ce plateau eH 

XVII. 26 
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si élevé que , par un temps clair , on peut très aisé- 
ment Tapercevoir de cinquante milles en mer. 

Un calme nous empêcha de pénétrer le jour 
même dans la baie , et il fallut qu'on se contentât 
d'admirer la côte, sauvage, élevée, rocailleuse, 
avec ses forêts de sapins. Quoique nous . fus- 
sions alors sous une latitude plus haute que celle 
du Kamtsehatka , nous ne voyions cependant pas 
de neige, même sur les sommets des plus grandes 
montagnes : ce qui prouve que le climat est plus 
doux sur la côte d'Amérique que sur celle d'Asie. 

Le lendemain nous profitâmes d'une légère brise 
pour entrer dans la baie , qui a trente-cinq milles 
de longueur, et qui est remplie de petites îles et 
de bas-fonds; il. ne fallait pas songer à un pilote, 
mais > nous surmontâmes heureusement toutes les 
difficultés, et nous jetâmes l'ancre à une portée de 
fusil de la forteresse de Nouvel- Archangel. Au 
même endroit était mouillée une frégate russe 
envoyée par le gouvernement pour la protection 
du commerce, et que nous devions remplacer dans 
cette station. Le capitaine m'apprit néanmoins que 
ma présence n'était pas nécessaire pour le momentf 
et que je pouvais, jusqu'au 1'''' mars de l'année sui* 
vante, disposer de mon temps comme. bon me seoi- 
blerait : c'est pourquoi j'allai visiter la Californie 
et les lies Sandwich, et je revins au Nouvel Ar- 
changel le 23 février 1825. 
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À Tépoque de notre retour, plus nous appro- 
chions de la tçrre ^ plus le temps devenait doux ; 
et notre surprise était extrême, dans cette contrée 
si septentrionale, de voir les montagnes à ce temps 
de Tannée entièrement libres de neige jusqu'à une 
hauteur considérable. Au reste , pendant tout cet 
hiver, qui fut d'une douceur remarquable , la neige 
se fondit toujours dans la plupart des vallées au 
bout de quelques heures. Là, sous cinquante-sept 
degrés de latitude nord , le climat est beaucoup 
moins rigoureux que dans les contrées européennes 
pareillement situées; et de même, la côte nord- 
est de TAsie est beaucoup plus froide que les con- 
trées d'Europe qui reposent sous la même latitude. 
Dans la matinée du 24 , après avoir essuyé pen- 
dant la nuit une affreuse tempête , nous atteignîmes 
heureusement le havre • et nous mouillâmes la fré- 
gate , à certaine distance de la forteresse , dans la 
position la plus convenable pour accomplir l'objet 
de notre mission , qui était de protéger l'établisse- 
ment russe fondé dans l'île. 

Cette île n'est séparée du continent que par un 
étroit bras de mer. Elle s*étend sur trois degrés et 
demi de latitude; et même consiste en trois îles , 
ainsi que je l'ai reconnu, car j'ai vérifié la chose 
en personne danis une chaloupe. D'ailleurs les ca- 
naux qui les séparent ont si peu de largeur que 
les trois îles peuvent aisément passer pour une seule. 
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}jSl côte de la bai0 Sitka est entvêMûpéé par un 
grand nombre de criqnes profondes , et les toux 
▼oisines sont parsemées d'une multitude de petite» 
fies rocailleuses couvertes de bois, qui forment 
Une protection contre les tempêtes et présentent 
une forte muraille de défense contre les vagues. Le 
havre de Nouvel-Archangel est également bien dé- 
fendu par la nature , et n*a aucun besoin do secours 
de Fart. 

J'ai déjà dit que le climat de Sitka n'était par 
aussi sévère qu'on pourrait s'y attendre, eu égard 
à la latitude. Au milieu de l'hiver le froid n'est 
pas excessif, et il ne dure jamais long-temps. L'a- 
griculture ne parait cependant pas être florissante. 
Il n'y a pas peut-être dans le monde de contrée où il 
tombe plus de pluie; un jour de sécheresse est 
une grande rareté , et ce fait suffirait seul à expli- 
quer le manque de grains , si d'ailleurs la nature du 
sol ne leur était pas contraire. 

On ne rencontre dans le pays aucune plaine de 
quelque étendue ; les petites vallées sont de toutes 
parts entourées par de hauts rochers de granit , 
et en conséquence ombragées la plus grande partie 
du jour. Quelques légumes, tels que les choux , 
les navets et les pommes de terre , prospèrent fart 
bien; les dernières sont cultivées même par les 
naturels, que tes Russes appellent Kalushes, et re- 
gardées par eux comme une nourriture exquise. 
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Sur le continent d'Amérique, le climat sov» la aiéme 
latkude est , dit^n , incomparablement meilleur 
que sur cette ile, bien que le froid y soit peut-être 
plus rigoureux. On y trouve de grandes plaines 
où le froment serait sans doute cultivé avec succèa. 

Les forêts de Sitka ^ principalement composées 
de sapins et de hêtres, sont hautes et épaisses. QueK 
ques^uns de ces arbres ont cent soixante pieds d'élé^ 
vatîon, et six ou sept de diamètre. Avec ces nobles 
troncs, les Kalushes fabriquent leurs larges canots 
qui portent souvent de vingt-cinq à trente hommes. 
Ils sont construits avec non moins de soin que d'a- 
dresse ; miât le mérite qui revient aux naturels de 
cette branche unique d'industrie, est presque tout 
ce dont cette race indigne et barbare peut se glo 
rifier. 

Si sauvage et si infertile que paraisse cette cou* 
trée, le sxA est ridie, puisque les plantes indi- 
gènes, dont en effet la variété n'est pas grande, 
y prennent un développement remarquable. Plu- 
sieurs espèces de fruits rouges, particulièrement 
des framboises et des groseilles d'une grosseur 
énorme mais d'un goût aqueux , y sont fort abon- 
dantes. 

La mer, près de la côte et dans les baies, abonde 
en poissons et en coquilles. Les baleines, les co- 
chons, les veaux et les lions de mer sont fort nom 
breux; omis des poissons qui forment la prinei- 
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pale nourriture, tant des naturels que des Russes, 
les meilleurs sont le hareng , le saumon et la mo* 
rue y dont il y a superfluité. Les espèces d'oiseaux 
indigènes ne sont pas très variées sur cette cète y 
mais le bel aigle à tête blanche et plusieurs sortes 
de jolis oiseaux chanteurs quittent des pays plus 
chauds pour venir faire leurs nids à Sitka. U est 
extraordinaire que ces petites créatures , rompant 
ainsi leurs habitudes , osent s'aventurer si loin vers 
le nord. 

Parmi les quadrupèdes fréquentant les forêts, 
on remarque l'ours noir dont la peau se vend si 
cher en Russie, et une espèce de brebis sauvage 
que nous connaissons seulement par les descrip- 
tions des Kalushes, et dont nos histoires naturelles 
ne font encore aucune mention. Elle diffère beau- 
coup de celle du Kamtschatka; sa laine rivalise en 
finesse et en douceur avec la soie. Mais l'animal le 
plus remarquable de tous ceux que présente ce 
pays est la loutre de mer, qui sans cesse attire des 
contrées les plus lointaines une multitude de mar^ 
chauds, et qui pourrait être regardée comme la 
bienfaitrice des naturels , si ce commerce devait 
améliorer leur moral et leur intelligence. Cet ani- 
mal habite seulement la côte nord-ouest d'Amé- 
rique, entre les 30" et 60® degrés de latitude; on 
le rencontre encore , mais en petit nombre , dans 
les îles Aléoutiennes : Tavidité des chasseurs l'acom* 
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plétement détruit sur la cdte du Kanitschatka et 
sur les îles Kuriles^ Sa peau fournit la plus belle 
fourrure du monde , et est fort estimée par les 
Chinois , ainsi que par les Européens. La valeur en 
augmente tous les jours , à mesure que Tanimal 
lui-même devient plus rare; il disparaîtra bientôt 
tout*à-£ait , et n'existera plus qu'en description 
poui^ orner nos ouvrages de zoologie. 

On a souvent vouhi confondre la loutre de mer 
et celle de rivière j parce qu'il y a beaucoup de 
ressemblance dans leur forme; mais la peau de 
Tune est sans comparaison plus belle que celle de 
lautre, qui habite seulement les lacs et les rivières^ 
où on ne rencontre jamais la loutre marine. 

On voit souvent cette dernière sur la surfoce de 
l'eau, à plusieurs milles de la côte, couchée sur le 
dos et dormant, tandis que ses petits, dont le 
nombre est seulement de deux à chaque portée, 
sont étendus sur son ventre et la tettent. Les jeunes 
loutres ne peuvent nager qu'au bout de quelques 
mois; mais la mère,' quand elle sort de l'eau pour 
chercher sa nourriture, les porte sur son dos et 
les reconduit à son trou dans les rochers, pour 
venir les reprendre lorsqu'elle a apaisé sa faim. Si 
un chasseur l'aperçoit pendant un de ces voyages, 
elle devient inévitablement sa proie , car elle n'a- 
bandonne japaais ses petits quoiqu'ils la gênent 
extrêmement pour nager, mais, se joignant au mâlç. 
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elle les défend avec cètirage eontre toute attaque. 

I^es poumons de ces animaux sont disposés de 
telle sorte qu'ils ne peuvent rester plus de quel- 
ques minutes soùs Feau , et qu'ils sont obUgés de 
remonter à la surfece pour res{ûrep. Les chasseurs 
profitent de cet avantage , car ils réiissiraient rare* 
ment si la loutre pouvait demeurer plus long- 
temps au fond de l'eau , w elle nage avec beau- 
coup d'adresse et de rapidité. Mais en dépit de la 
conforoiation même de l'animal, qui hiî est si nui- 
sible , la chasse en est fort difficile et quelquefois 
dangereuse. Voici la manière dont die s'exécute: 

Les chasseurs longent la câtedansde petits canots 
aléoutiens , et s'avancent à quelques milles en me^ 
munis d'arcs , de flèches et de courtes javeliaes. 
Aussitôt qu'ils aperçoivent une loutre, ils jettent 
leurs javdi nés ou lancent leurs flèches; on perce 
rarenuçnt l'animal ; il plonge aussitôt , et comme il 
nage avec beaucoup de vitesse, l'habileté du ohas^ 
seur consiste à donner imipédiatemcRt au canot la 
môme direction que celle prise par l'animal. Dès 
xfue la loutre apparaît de nouveau à la surface , on 
la vise encore; et lapoursuke continue de la même 
manière , jusqu'à ce que la pauvre béte soit telle- 
ment lasse qu'on puisse aisément b percer. 

Dans ces oceasiosis, les loutres arrachent avec 
leurs dents les flèches qui les atteignent; et sou- 
vent , surtout lorsque leurs petits sont avec elles, 
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s^ prémpittPt Hardîa>«»( $m tes oanoM et attaquent 
l^ura eqn^ipU avec ^s lïmte ^ ks gpiffes. Phis le 
xumitwe dm oem^ e^toop^îdéi^ble, plus lacb»/»$e 
fiât «are; coais è de$ <$has^ur$ eiipérim^ntés deux 
sufift^ot* Us qoureAt jMiuvent de grands périU , 
pareil qu'ils s'avaoeeat trap loin en mev ou des 
tempêtes viannent aloi^s k& surprendre. 

4e vais maintenant , quoique^ non sans repu- 
gnanpe , faire la deseriptiion des naturels, appelés 
Kabu^h^^ Ils sont eomm^ je Tai déjà dit les der- 
niers des hommes qui habitent la terre, et si dé- 
{[oûitans qiAe je crois, devoir prier les lecteurs le 
juoma du naqnd^ susceptibles de passer quelques 
pages qui suivent. Quant à ipoi, la vérité de n)on 
récit ej^ige que je me soumette à la pénible tâche 
4e montrer i^squ'à quel point de dégradation Thu- 
maine pâture peut tooiber. 

JUs insulaires de Sitka» ainsi que leurs voîsija^ 
dM continent, sont forts et robustes ; nuâs ils ont les 
iwqQibnes si mal profiortM>nnéa qu'ils paraissant 
tou& dîfformos* LeiJirs iHÛrs cheveux^ longs et rai- 
des* retombent en désordre sur leurs larges 
figures, les os de leurs jou^s sont sidllans, leurs 
nf^ gros ^t aplatis, leurs bouches énormes, leurs 
lèvret» ép^ss?s , l^urs yeux petits, noirs et brillam , 
leurs dents d'une (extrême blancheur. La couleur 
" naturelle de leur peau n'est pas très foncée; mais 
elle parait l'être beaucoup plus que ne ) a voulu 
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la natare, grftee à Thabitude c[u'ils ont contractée 
de s'enduire chaque jour le visage et le' corps 
d'ocre mêlée à une espèce de terre noire. Aussitôt 
après leur naissance , la tête des enfans est cooh 
primée de manière à produire ce qu'ils regardent 
comme une belle forme: c'est ainsi qu'ils éloignent 
le plus possible les sourcils des yeux, et qu'ils 
écartent les narines l'une de l'autre. De même que 
plusieurs autres nations, ils arrachent la barbe 
jusque dans sa racine dès qu'elle apparaît. Cette 
opération est l'affaire des femmes^ 

I^ur vêtement ordinaire consiste en un simple 
petit tablier; mais les riches portent des couver- 
tures , achetées aux Russes ou aux Américains ^ et 
attachées par deux cornes autour de leur cou , de 
façon qu'elles pendent et cachent le bas de leur 
corps. Quelques-uns d'entre eux portent de la 
même manière des peaux d'ours. Les plus opulens 
possèdent des habits européens qu'ils mettent dans 
ds grandes occasions, et qui produiraient un effet 
comique si le reste de leur personne n'était pas 
dégoûtant au point d'ôter toute envie de rire. Us 
vont toujours tête nue à moins qu'il ne pleuve ; 
alors ils se couvrent d'un bonnet rond, fabriqué 
avec des herbes qui sont si habilement tressées 
qu'aucune goutte d'eau n'y pénètre. 

Quel que soit le degré de chaleur ou de froid « 
ils ne changent jamais rien à leur costume ; et je 
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crois^ qu*il n'y a pas au monde de peuple pkis en- 
durci contre la différence des saisons. En hiver, par 
un froid de dix degrés Réaumur, les Kalushes se 
promènent presque nus et se jettent dans> l'eau 
comme le meilleur moyen qu'ils connaissent pour 
se réchauffer. La nuit ils se couchent en plein air 
sans se couvrir aucunement, mais près d'un grand 
feu , si près même que les cendres chaudes les 
touchent quelquefois. Les femmes que j'ai vues 
portaient ou des chemises de toile qui descendaient 
jusqu'à leurs pieds, ou des nattes soigneusement 
travaillées. 

La coutume , commune aux deux sexes, de se 
peindre la figure par larges bandes noires, blan- 
dies et rouges , qui se croisent dans tous les sens , 
leur donne un air extrêmement sauvage et féroce. 
Quoique cette peinture soit tout-à-fait arbitraire 
et non soumise à des règles fixes , les différentes 
races s'en servent pour se distinguer les unes des 
autres. Afin sans doute d'ajouter encore au ridicule 
de leurs visages , ils ajoutent du duvet d'aigle blanc 
parmi leurs longs cheveux qui sont toujours horri- 
blement mêlés. 

On peut déjà imaginer quelle est la laideur des 
femmes de Sitka, qui naturellement sont fort laides, 
lorsqu'elles se peignent de cette manière ; hé bien ! 
elles ont trouvé le moyen de s'enlaidir encore da- 
vantage* Dès qu'elles commencent à devenir nubiles, 
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elles ^ foDt à la lèvre inférieure une indsion pour 
y iotro4uire un o$ d'abord petit, mais qu'elles rem- 
plaeent de temps en temps par un os plus ydiiini- 
peux , de manière que Fouverture devient de plut 
en plus liairge. Enfin une espèce ide double bouton 
de forme ovale , appelé A^A^fOf^ qui para» les gens 
de distinction est souvent long de quatre pouces et 
large de trois, efit inséré de force dans la lèvre 
inférieure de manière à lui fiftire prendre une di- 
rection presque horizontale et à laisser les dents 
du bas tout-è-fait découvertes, Le bord extérieur 
de la lèvre qui entoure l'énorme ponton de bois 
devient, par excès de tension^ aussi nûnce qu'une 
ficeUe , et d'une couleur bleue très foncée. 

Lorsqu!une femme court, sa lèvfe est tellement 
balk^tée , soit en baut soit en bas , qu'elle frappe 
tantôt contre le menton et tantôt contre le nez* Sur 
le oontinent, le kalugai se porte encore plus large; 
et la fi^me qui, peut se couvrir toute la figure avee 
sa l^re inférieure passe pour la plus parfeite 
beauté. Hommes et femmes^ se percent le cartilage 
du nez pour j introduire de» pkimes , des anneaux 
de fer et toute espèce d'ornemens. Dans leurs 
pneiUies, qiii ont aussi plusieurs trousV il» insèrent 
dea cbapelets d'os, de eoquillages>et de grains de 
verre. 

Il serait difficile de se former une idée exacte 
de la laideur bîdeuse de ces insulaires, brsçiie 
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leur parure est ainsi oomplèce ; mais les lèvres des 
(éinaies formant une sorte de petite au^, et tou- 
jours remplies d'une salive mêlée de jus de tabac t 
plante qu'elles trouvent un plaisir extrême à mâ- 
cher , sont la partie la plus abominablement rétoU 
tante du spectacle. 

Les Kalushes n'ont pas de demeures fixes, mai» 
rôdent le long^ de la côte dans leurs larges canots 
qu'ils appellent canots des Femmes , emportant tous 
leurs biens arec eux. Quand ils ont dioisi un en- 
droit pour s'y établir temporairement, ils élèvent 
une hutte avec une grande célérité , car ils trou* 
yedt tous les matériaux sous leurs mains. Ils en- 
foncent dans la terre un certain nombre de bAtôns 
qui forment un carré, remplissent les interstices 
avec des^planches minces, et recouvrent le tout avec 
des écorces d'arbres. Une telle habitation leur suf- 
fit; par le plus rude hiver la famille s'assied en 
cercle, et chacun se livre à son genre d'occupation 
autour d'un feu qui brûle au centre. 

L'intérieur de la hutte ne serait pas plus mal- 
propre si les habitans appartenaient h la classe la 
plus sale de la création brute. La fumée , la puan- 
teur du poisson pouri et de l'huile de baleine , les 
figures repoussantes des femmes qui passent leur 
temps à chercher des vermines sur la tête ou sur 
le corps des hommes pour les manger quand elles 
les trouvent , une grande écuelle qui sert à tous le& 
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ufiages de toute la famiUe , tout enfin oblige TEu* 
ropéen même le plus curieux à sortir d'un antre si 
ignoble. 

Leur nourriture, passablement dégoûtante par 
elle-même, le devient encore davantage par leur ma- 
nière de manger. Elle ne consiste pour ainsi dire 
qu'en poisson , en chair de baleine surtout , dont 
l'huile est pour eux une friandise. Us font quelque- 
fois cuire le poisson sur des pierres chaudes , mais 
plus souvent le mangent cru. Les peaux des loutres 
de mer constituent leur principale richesse et leur 
tiennent lieu d'argent; ils les échangent, lorsque 
des vaisseaux viennent trafiquer avec eux,, contre 
des fusils, de la poudre et du plomb. Tout Ka- 
lushe possède au moins un fusil, dont il sait parfai- 
tement se servir* 

Plus un Kalushe est riche, plus il devient puis* 
sant; il a une multitude de femmes qui lui pro- 
duisent une nombreuse famille, et il achète des 
esclaves masculins et féminins qui doivent travailler 
et pécher pour lui , ou le seconder lorsqu'il fait la 
guerre. Les esclaves sont ordinairement ceux qu'on 
a faits prisonniers dans un combat ; ils transmettent 
à leurs enfans l'esclavage avec la vie ; la puissance du 
maître sur eux est illimitée, et' même il les met & 
mort sans scrupule. Lorsque le maître meurt , deux 
de ses esclaves sont égorgés sur son tombeau , afin 
qu'il ne manque pas de domestiques dans l'autre 



KOTZEBUE. 416 

monde; ces iofbrtunés sont choisis bien long-temps 
à Favance, mais se résignent avec beaucoup de phi- 
losophie au destin qui les attend. 

Les guerres continuelles que les différentes races 
se font les unes aux autres , avec une féroce cruauté 
peu ordinaire même parmi des sauvages , peuvent 
expliquer la chétive population de ce pays; les 
armes à feu que pour leur malheur les vaisseaux 
Américains leur ont apportées ont contribué à ren- 
dre leurs combats plus sanguinaires , et par consé- 
quent ^ exciter entre eux une irritation toujours 
nouvelle et croissante. Les arcs et les flèches étaient 
jadis leurs seules armes; maintenant, outre les fu- 
sils, ils ont des poignards et des couteaux longs 
d'une demirverge. lis n'attaquent jamais leurs ep- 
nemis ouvertement, mais tombent tout à coup sur 
eux au moment où ils jouissent de la plus parfaite 
sécurité. L'espérance du pillage ou celle de faire 
un prisonnier est un motif suffisant pour une de 
ces perfides attaques , dans lesquelles ils exercent 
les plus, grandes barbaries; de là les Kalushes, 
même, en temps de paix, sont toujours sur leurs 
gardes. 

Us établissent leurs demeures temporaires dans 
des lieux en quelque sorte fortifiés par la nature, 
et d'où l'on plane au loin sur la campagne dans 
toutes les directions. Pendant la nuit, ce sont les 
feounes qui veillent : assemblées autour d'un feu 
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en dehors de la hutte, elles s atntM^ût à raeontei' 
les exploits de leurs maris et de leurs ftls. 

Les occupations domestiques « même les plut pé- 
nibles , sont aussi dévolues aux femmes ; les hom- 
mes ne s'occuj^ent qu'à chasser et à eonstruire 
leurs canots. Les esclaves sont tenus d'aider le» 
femmes, qui souvent les traitent de la façofi la 
plus impitoyable. Elles prennent à la guerre aae 
part très active : non-seulement elles stimulent la 
valeur des hommes, mais encore les secondent 
pendant la bataille. 

Outre le désir du butin, la plus fréquente oc- 
casion de guerre est la vengeance. Un meurtre ne 
peut s'expier que par un autre meurtre ; mais peu 
iqt porte que ce soit le meurtrier lui-même ou une 
personne de sa famille qui serve de victime, Tu- 
sage demande simplement un homme pour un 
homme ; si c'est une femme qui a perdu la tie , 
il feut en retour la vie d'une femme. Un fait qui 
pourrait paraître incroyable , mais dont je garan- 
tis l'authenticité, cest qu'une de ces dégoûtantes 
créatures a oçcasioné une querelle semblable à 
celle des Troyens et des Grecs pour la belle Hé- 
lène , et qu'une paix avantageuse a été obtenue par 
la cession d'une de ces horribles beautés. Les Ka- 
Ittshes, qui probablement re^rderaient avec in- 
différence nos plus jolies femmes , trouvent kurs 
sales compatriotes , avec leur lè^re pendante, si 
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remplies de chapmes , que souvent elles éveillent 
en eux la plus violente passion. En preuve de ceci, 
je me rappelle un événement qui arriva pendant 
notre séjour à Sitka, parmi une horde de 'Kalushes 
qui avaient campé dans le voisinage de la forte- 
resse. Une fille avait quatre amans , dont la jalousie 
produisait les plus atroces querelles. Après s'être 
long-temps battus sans aucun résultat, ilsconvia- 
rent de terminer le différent par le meurtre de 
Tobjet de leur amour commun , et la résolution fut 
immédiatement exécutée à coups de lances. Toute 
la horde s assembla autour du poteau de mort 
et entonna une chanson^ dont une partie nous 
fut traduite par un de nos compatriotes qui 
' avait long-temps habité le pays : «Toi aussi, tu fus 
belle..;., mais tu n'as pu vivre Les hommes te re- 
gardaient , et ta vue allumait . la folie dans leurs 
cœurs! » 

Si barbare que soit cette action , une autre la 
surpassa en férocité : u a père, ennuyé des cfis de 
son fils, enfant au berceau , le saisit et le jeta dans 
une chaudière bouillante d'huile de baleiue. Ces 
exemples suffisent pour caractériser ce peuple 
odiejix , qui semble être , sous toute espèce de rap- 
ports, le véritable rebut de la nature humaine. 

La célébration des noces consiste simplement en 
un festin donné aux parens de Ja femme qui se ma- 
rie. Las morts sont brûlés, et leurs cendres recueil- 

XVII. 27 
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lies dans de petites boîtes , qui sont ensuite dépo- 
sées dans des bàtimens apprd{>riés à cet usage. Us 
ont une notion conFuse de riinmortalité v et c'est 
Tunique vestige de religion qu on aperçoive parmi 
eux. Ils n'ont ni prêtres, ni idoles, ni aucun genre 
de culte, mais ils ont beaucoup de foi en la sorcelle- 
rie; et les sorciers, qui sont aussi leurs nciédecins, 
jouissent d'une haute estime, quoique plus craints 
que généralement aimés. Ces sorciers prétendent 
guérir les maladies en conjurant les mauvais es- 
prits; ils connaissent du reste les propriétés médi- 
cales de plusieurs herbes, mais cachent soigneuse- 
ment leur science comme un mystère lucratif. 

Nous recevions souvent à bord la visite des chefs 
kalushes, qui d'ordinaire étaient accompagnés de 
toute leur famille et de tous leurs don^estiques, 
qui venaient examiner le vaisseau, recevaient nos 
présens/mangeaient leur. saoul, et cherchaient en- 
suite à se montrer reconnaissaps de nos politesses 
en e^GUtant djBvant nous leurs horribles danses na- 
tionales. Avant de monter à bord, ils ramaient ordi- 
nairement plusieurs fois autour du navire , hurlant 
une chanson dont le sens était: «Nous venons à 
VOUS comme amis , et n'avons réellement pas xpau- 
vaise intention. Nos pères vécurent en guerre avec 
vous , mais que là paix soit entre nous. Accueillez- 
nous avec hospitalité ; dans l'occasion nous vous 
accueillerons de même, d Ce chant était accompagné 
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par une espèce de tambourin qui n en augmentait 
pste rharmonie. Les sauvages ne consentaient à met- 
tre le pied sur notre frégate que si nous leur en réi- 
térions plusieurs fois l'invitation, car ce n'est pas 
leur coutume, sans doute par un sentiment dé 
méfiance, d'accepter la première offre d'hospita- 
lité. Lors de ||s visites, les Kalushes faisaient en 
notre honneur des frais de toilette vraiment ex- 
traordinaires. Leurs figures étaient si complète- 
ment barbouillées d'une épaisse couche de pein- 
ture rouge , noire ou blanche , que la couleur de 
leur peau en devenait invisible. Leurs corps étaient 
couverts de raies noires, et leurs longs cheveux 
saupoudrés d'une quantité de léger duvet blanc, 
qui voltigeait autour d'eux au moindre mouve- 
ment de leur tète. Des peaux d'hermine sont aussi 
mêlées souvent dans la chevelure. Une peau de 
loup ou d'ours , ou bien une couverture , attachée 
autour du cou , cache leur corps, et ils se servent 
pour éventail d'une aile ou d'une queue d'aigle. 
Leurs pieds sont toujours nus. 

Lorsqu'ils avaient vu tout ce qu'ils devaient voir 
dans le vaisseau , excepté les cabines ( car je me 
gardais bien de souffrir qu'ils y entrassent, à cause 
de l'odeur fétide que laissait derrière eux l'huile 
rance de baleine qu'ils employaient comme par- 
fum), ils se réunissaient sur le pont et se met- 
taient à danser. Les femmes ne dansaient pas, mais 
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fornoaient l'orcheslxe. Leurs chants, accompagnés 
par le £ade tambourin , consistaient en qudques 
nptes sourdes et détachées qu'elles jetaient par 
intervalles pour marquer la mesure, outre qu'el-* 
les la battaient avec leurs |>ieds. Les hommes fai- 
saient les mouvemens les plus extraordinaires avec 
leurs bras et leurs corps ^ les div^||sifiant par de 
grands sauts en l'air , tandis que des pluies de plu* 
mes tombaient de le^urs tètes. Les danseurs ne 
bougeaient aucunement de placé , mais tournant 
sans cesse sur eux-mêmes , ils^ donnaient ainsi mix 
spectateurs la facilité de les admirer de tous les 
côtés. Un seul se tenait quelque peu à Técart; il était 
particulièrement orné d'hermine et 4e plumes, et 
battait la mesure pour les danseurs avec un bâtOD 
décoré des dents ^l'une loutre de mer. Il paraissait 
diriger tous les mouvemens. 

A chaque pose, .nous offrions des feuilles de ta* 
bac aux artistes de la danse et aux dames de l'ôr^ 
chestre : hommes e^ femmes saisissaient avec avi- 
dité ce rafraîchissement , dont ils se r^saplissaient 
la bouche , puis recommençaient les chants et la 
danse avec une énergie nouvelle. Lorsqu'une las-* 
situde complète forçait enfin les naturels au repos, 
nous leur servions un plat de riz bouilli avec de 
la thériaque^ mets qu'ils trouvaient excellent. Ils 
s'asseyaient en cercle autour de l'écuelle de bois , 
et mangeaient gloutonnement avec leurs mains 
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sajes. Pendant le repas, les femmes étaient fort 
géBées par leurs lèvres pendantes ; le poids du riz 
les faisait retomber sur leur menton, et la bou*^ 
che ne pouvait retenir tout ce qu'elles y introdui- 
saient. 

Au milieu d'un de tses festins, les Ralushes 
furent singulièrement effrayés par un jeune ours 
que nous avions amené du Kamtschatka : parve* 
nant à briser sa ehaine, il sauta par-dessus la tète 
des convives, et saisissant Técuelie qui contenait 
le riz, remporta d'un air triomphant. Au moment 
du départ, nous leur donnions toujours une goutte 
d'eau-^e^ vie ; ils aimaient beaucoup cette liqueur 
forte et pouvaient en boire une quantité considé- 
raUe aans être incommodés. 

Comme s'il était impossible qu'aucun vice leur 
manquât , les Kalushes sont grands joueurs. Leur 
jeu le plus ordinaire se joue avec de petits bâtons 
peints de diverses couleurs et appelés de plusieurs 
noms, tels que le crabe, la baleine, l'épervieri' 
etc. , qui sont mêlés autant que possible , mis en 
tas , et recouverts de mousse ; il faut alors que les 
joueurs devinent dans quels tas se trouvent le cra- 
be, la baleine , Tépervier. Ils perdent à ce jeu tout ce 
qu'ils possèd€;pt, et même leurs femmes et leurs 
enfans, qui deviennent alors la propriété du ga» 
gnaot. 

Pendant toute la durée de notre séjour à Sitka, 
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si nous demeurâmes en bonne intelligence avec 
les Kalushes, ce fut grâce à la modération et à 
rintrépidité de nos matelots. Notre tonnelier s'é- 
tait établi à terre , sous une tente , en fece de la 
frégate , pour réparer nos barils à- eau , et je lui 
avais donné trois matelots armés, tant pour l'ai- 
der que pour le protéger contre les naturels : un 
jour dix de ces sauvages, portant de longs cou- 
teaux, vinrent dans la tente; après s*étre assis 
quelque temps et avoir tranquillement regardé 
nos gens travailler, ils devinrent très importuns, 
et comme on leur défendait de passer les limites 
précédemment fixées, tirèrent leurs couteaux et 
attaquèrent le tonnelier, qui eût été grièvement 
blessé s'il n'eût par bonheur paré un coup très 
dangereux. Les trois marins s'avancèrent alors avec 
leurs fusils chargés ; mais comme ils avaient les 
plus strictes injonctions de ne pas répandre de 
sang , à moins d'une absolue nécessité , ils se 
contentèrent de se placer devant les Kalushes et 
de les repousser avec leurs baïonnettes. Les sau- 
vages continuèrent d'abord à menacer les ma- 
rins , mais quand ils virent qu'ils ne s'intimi- 
daient pas, ils jugèrent convenable de reprendre le 
chemin de leur forêt. Si une escarmouche s'était 
engagée , les conséquences auraient pu être sérieu- 
ses : les Kalushes se seraient tous ligués contre 
nous, et quittant leurs retraites cachées pour nous 
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assaillir dès que nous eussions quitté la protection 
de la forteresse et duyaissèau, ils nous auraient fait 
beaucoup de mal. 

Le 30 juillet, la frégate l'Hélène, venant de 
Saint-Pétersbourg et chargée d'une ample provi- 
sion d'objets de première nécessité pour la colonie, 
entra, dans le port du Nouvel- ArçhaugeL L'arrivée de 
ce navire me causa dautant.plus de joie qu'il m'apr 
portait la permission de quitter cette station et de 
retourner en Russie. Nous fîmes immédiatement 
tous qos préparatifs pour remettre à la voile , et le 
1 1 août fut le joui:* que nous avions si long-temps 
désivé; favorisés par un bon vent du nord, nous 
dîmes adieu à l'île de Sitka, où nous avions passé 
cinq mois. D'après la moyenne de nos observations 
astronomiques faites pendant ce temps , nous re^ 
connûmes que le NouvelrArchangel est situé par 
135 degrés 33 minutes 18 secondes de. longitude, 
et par 57 degrés 2 minutes 57 secondes de latitude. 

Mon intention était de retourner à Cronstadt par 
la mer de Chine et le cap de Bonne-Espérance ; 
mais ne voulant pas fatiguer inutilement mon équi- 
page par, un voyage d'une longueur déraisonnable 
sans relâcher en aucun endroit, je résolus de tou- 
cher à Manille dans l'île Philippine de Luçon,. après 
avoir tenté encore une fois de trouver la chaîne 
des îles Ralick. 
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Iles Sandwich. 

L'itinéraire que je m'étais fixé pour mon r^our 
en Russie ine ramena une seconde fois aux ile» 
Sandwich que j'avais déjà visitées pendant les pre- 
miers mois de Tannée 1825. Nous parcourûmes 
heureusement cette courte partie de notre longae 
route; le temps demeura toujours beau, mais le 
vent fut d'abord très fiûble. Le 4 septembre noo^ 
passâoies à l'endroit qui est occupé sur la carte 
d'Ârrowsmith par Fiie Lazara, san» apercevoir la 
moindre trace de terre; l'existence de cette ile, 
qu'on dit avoir été depuis long-temps découverte 
par les Espagnols, reste donc douteuse. 

Lorsque nous eûmes atteint le tropique t un bon 
vent alise nous conduisit rapidement aux îles Sand- 
wich. Ainsi, le 12 septembre nous aperçûmes déjà 
distinctement la fameuse montagne Mou-na-roa 
qui, quoique nous en fussions distans de cent 
vingt-quatre milles , s'élevait à une immense hau- 
teur au-dessus de l'horizon. Pendant la nuit nous 
naviguâmes par-delà Tile 0-Wahi, la principale 
du groupe, et sur laquelle est située cette montagne. 
Au point du jour nous vîmes à l'ouest l'île de Muwe, 
et nous continuâmes notre route versWawu en Ion- 
géant la côte septentrionale de Muwe et de sa voi- 
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sine Morotai. Lé paysage d'une contrée qui repose 
sous le tropique est toujours agréable aux yeux , 
lors même que comme ici de hautes coIlines^ de 
lave et des masses de rocs quelquefois nus, ém- 
pîlésf ainsi que des tours les uns sur les autres, for^ 
ment les principaux traits de la côte, et font d'a- 
bord douter au navigateur qu'elle puisse être fertile. 
Mais Gombiet) n'est- il pas agréablement surpris 
lorsqu'il découvre les côtes méridionales de ces 
iles a la vue des plus riantes campagnes et de la vé- 
gétation la plus riche! Au milieu du canal, entre 
les lies Muwe et Morotai, sont deux petites iles 
iohabitées qui, diose étrange, ne sont pas mar- 
quées sur la carte de Vancouver. 

Le matin suivant , après avoir quitté Archangel 
depuis trente-cinq jours , nous jetâmes l'ancre de- 
vant l'île de WahU) à peu de distance du havre 
de Hanaruro. Comme je comptais simplement me 
réapprovisionner de vivres frais et d'eau, puis^ 
continuer ma route sans délai « nous restâmes dans 
la rade , et nous n'eûmes avec les insulaires que 
des communications relatives à l'objet de notre re- 
lâche. Nous pouvons cependant donner ici au 
lecteur quelques détails sur les iles Sandwich, re- 
cueillis lors de notre premier voyage , dont nous 
avons eu la discrétion , et dans un voyageur la dis- 
crétion est chose rare, de ne pai$ lui dire un seul mot. 
Derrière le havre, qui est parfaitement abrité 
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par des récifs de corail, repose la yille de Haoa- 
ruro qui consiste en rabgées irrégulières de mai- 
sons disséminées dans une vaste plaine. Çà et là, 
parmi les huttes, on aperçoit des maisons de pierre 
bâties à la mode d'Europe. Les premières se ea- 
cheot modestement sous de frais ombrages de pal- 
miers ; les. secondes se montrent hardiment à dé- 
couvert, bravant les rayons embrasés du soleil et 
éblouissant les yeux par leur radieuse blancheur. 
Non loin du. rivage, la forteresse élève en forme 
triangulaire ses solides murailles crénelées , défen- 
dues par des canons , et sur laquelle flotté le dra- 
peau national des îles Sandwich. La campagne 
S'étend en amphithéâtre autour de la ville , plantée 
de cannes à sucre et de baiianiers, et la vue du 
côté de la terre est bornée par des montagnes qui 
touchent aux nues, et qui sont couvertes de beaux 
arbres. Dans ce magnifique panorama nous recon- 
nûmes tout de suite que Tile de Wahu méritait bien 
le nom qu'on lui a donné, àe jardin des Mes Sand- 
wich. 

Si nous considérons que cinquante ans à peine se 
sont écoulés depuis que l'existence de ces iles fut 
pour la première fois révélée à l'Europe par le ca- 
pitaine Côok , et que les habitans étaient alors ce 
que nous appelons de véritables sauvages , c'est-à- 
dire qu'ils n'avaient absolument aucune idée des 
arts, des sciences et des habitudes de la vie civi- 
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lisée, nous serons justement surpris que le havre 
de Hanàruro ait déjà pris un air tout*à-fait euro- 
péen. Il n'y a que les vêtemens un peu économi- 

4 

ques des naturels qui rappellent depuis combien 
peu de temps ils connaissent nos usages. 

Les premiers vaisseaux qui visitèrent les îles 
Sandvirich après la mort de Cook furent ceux de 
Meares, Dickson et Coke, depuis 1786 jusqu'à 1789. 
Ils faisaient le commerce des fourrures entre la 
Chine et la côte nord-ouest de l'Amérique, et trou- 
vèrent ces îles fort commodes pour y relâcher. 
Us furent bien reçus , et plusieurs insulaires s'em- 
barquèrent avec eux pour l'Amérique oiî la Chine. 
Ces voyages, et leurs continuelles relations avec 
les Européens qui chaque jour donnaient plus 
d'extefnsion au trafic des fourrures , agrandirent 
nécessairement les idées de ces enfans de la nature ; 
et comme ils n'étaient pas sous l'empire de cette 
folie, commune non-seulement aux Groenlandais , 
mais encore aux nations les plus civilisées d'Europe, 
qui porte un peuple à se croire le premier peuple 
du monde, ils ne tardèrent pas à prendre nos 
mœurs, et tirèrent tous les avantages possibles des 
moyens d'amélioration qui leur étaient ainsi offerts. 
Vancouver trouva en 1792 que beaucoup de chan- 
gemens remarquables avaient eu lieu dans ces îles 
depuis le temps de Cook., Plusieurs Européens s'é- 
taient fixés à 0-Wahi. Sous leur direction, des 
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maisons et des navires avaient été construits à la 
man ière européenne , et File avait été enrichie de 
plusieurs plantes utiles. 

Mais ce fut surtout à l'arrivée de Vancouver que 
commença la prospérité des îles Sandwich. Parmi 
les innombrables bienfaits qu'il conféra aux natu- 
rels , ils lui doivent celui de posséder des bestiaux. 
Le roi alors régnant mit sur ces animaux un tabou 
de dix années, qui leur donna le temps de multi- 
plier à un tel point, qu'ils errent maintenant dans 
les forêts, où ils sont devenus sauvages. Si Van- 
couver eût joui des avantages de Cook , les insu- 
laires auraient encore pu le prendre pour leur 
l'ono. 

Wahu est la plus fertile de toutes ces îles et la 
seule où l'on trouve un havre sûr : il est donc na- 
turel qu elle avancé plus rapidement en civilisation. 
Plusieurs négocians européens et américains se sont 
établis à Hanaruro ; des boutiques ont été ouvertes 
et des maisons bâties dans le style européen, en 
bois et en pierre; quelques-unes de la première 
espèce ont été préparées en Amérique et apportées 
dans l'île, où chaque pièce a pris la place qui lui 
appartenait. Divers légumes d'Europe, la vigne et 
d'autres arbres fruitiers, successivement introduits, 
sont tous aujourd'hui dans un état prospère. Les 
chèvres , les moutons et toute espèce de volailles y 
abondent. IjCS fréqueris voyages que font mainte- 
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nant les insulaires à bord de.Qavires étrangers, où 
ils servent comme marins , les ont peu à peu &mi« 
liarisés avec les usages des' nations plus civilisées. 
Us ont adopté notre costume, maïs d'après la mode 
deTaïti, considérant un habillement complet comme 
un luxe inutile. Le roi lui-même ne portait ordinai- 
rement qu'une chemise, un pantalon et un gilet 
rouge, sans justaucorps; il possédait cependant 
des uniformes richement brodés, et les réservait 
pour de grandes occasions. 

Lors de mon premier voyage , pendant que nous 
étions mouillés dans le havre de Hanaruro , je fis 
chaque jour des excursions à terre , et je remar- 
quai avec chagrin que les Wahuaniens avaient 
perdu la siipplicité et rinnoçence de caractère qui 
aillrefois les distinguaient. Les mauvaises habitudes 
des gens de toute nation qui se sont établis parmi 
eux, et les nombreux marins étrangers avec les* 
quels ils sont constamment en rapport , ont pré^ 
judiciablement influé sur leur moral. La mauvaise 
foi , les fraudes , les vols avec :£ff raction , qui jadis 
étaient inconnus, sont aujourd'hui fréquens. Le 
meurtre implique un degré de dépravation auquel 
ils i^ sont pas encore parvenus; mais un événe- 
ment qui arriva peu avant notre départ autorise 
peut-être à croire qu'ils ne sont pas innocens du 
pire de tous les crimes. L'équipage d'un baleinier 
anglais , tout composé de naturels , et qu'on avait 
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laissé boire outre mesure y ^e mutina , et le capi- 
taine reçut à la tête un coup qui ne lui donna point 
la inort, mais le rendit imbécile : tous les efforts 
de notre chirurgien ne purent lui rendre entière- 
ment la raison. U avait cepeiidant des intervalles 
lucides ; il se raccommoda avec son équipage et re- 
partit pour l'Angleterre ; mais j'ai lieu de croire 
que le navire ne parvint jamais à sa destination. 

Une très triste conséquence des progrès de la 
civilisation se fait déjà sentir dans la ville de Hana- 
ruro : des enseignes peintes , annonçant qu'il ne 
s'agit que d'entrer pour trouver les moyens de 
s'enivrer, sont suspendues aux portes de la plupart 
des maisons. Les maîtres de ces cabarets sont des 
matelots d^erteurs qui, pour augmenter leurs pro- 
fits , ont naturellement recours à tous les moyAs 
qui peuvent entraîner le peuple à des excès : aussi 
ces tavernes sont-elles toujours encombrées d'une 
affluence de visiteurs. Il y en a d^autres de meilleur 
style, exclusivement réservées aux yeris et aux 
officiers de vaisseaux , dont l'entrée est refusée aux 
gens des basses classes et aux simples matelots. 
Boire est là aussi à l'ordre du jour, mais le billard 
et le whist forment du moins partie des amuse- 
mens : ce dernier jeu surtout est en grande faveur 
parmi les Wahuaniens , qui le jouent bien. On voit 
de tous côtés , dans les rues et dans les champs « 
des joueurs de whist assis à terre, et les mises sont 
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toujo^rs des sommes d argent considérables , ou de 
précieuses marchandises. Les joueurs sont ordinai- 
rement entourés de spectateurs, qui donnent leurs 
avis sans se gêner à la fin de chaque coup. Les 
intéressés mettent au jeu beaucoup d'ardeur, et 
la partie se termine rarement sans querelle. Diffé- 
rens autres jeux sont aussi en faveur; et, grâce à 
rinvasiond'uné coutume qu'on ne peut remarquer 
sai^s regret , ce peuple , jadis industrieux et floris- 
sant , acquiert avec rapidité des habitudes formelles 
de paresse et de dissipation. Une grande partie des 
champs bien cultivés, qui autrefois entouraient la 
ville de Hanaruro, sont maintenant abandonnés. 
Sur la grande place publique, des courses à pied 
et à cheval ont. lieu tout le long du jour, et occa- 
sionent de grandes filouteries. Les Wahuaniens 
ont une aussi grande passion pour les courses de 
chevaux que les Malais pour les combats de coqs , 
et sans hésiter ils risquent toute leur fortune sur le 
résultat d'une course. L'achat d'un cheval est , pour 
ainsi dire, le grand objet de leur ambition; et 
comme jusqu a ce jour ils ne se sont aucunement 
occupés de l'éducation de ces animaux, ils sont 
oMîgés de les faire venir de Californie au prix 
énorme de deux, trois et même cinq cents piastres, 
de sorte qu'un Wahuanien est forcé d'entasser 
tous ses revenus pendant plusieurs années de suite 
pour parvenir à pouvoir se permettre le luxe d'un 
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cheiral. Dans les courses Taninial n est pas sellé, et 
une corde tient lieu de mors ; le cavalier est ordi- 
nairement tout-à- fait nu , mais fort habile à cod- 
duire les chevaux même les plus fringans ; comme 
ils ne savent pas les panser, ils les mettent bientôt 
hors de service. 

De grandes sommes sont aussi risquées à un jeu 
que les insulaires appellent le jeu des vaisseaux ^ et 
qui témoigne de leur goût pour le métier de marin. 
Les joueurs sont ordinairement d'habiles construc- 
teurs de navires. Ils construisent de jolis petits 
bàtimens d'après toutes les règles de Fart, et les 
rendent fins voiliers par la bonne forme qu'ils 
donnent à la quille; ils les munissent de tous leurs 
agrès, puis les décorent de drapeaux et de flammes. 
Se rassemblant alors sur les rives de quelque large 
étang , les propriétaires déploient les voiles , atta- 
client solidement le gouvernail et lancent la petite 
flotte. Le vaisseau qui l'emporte par la supériorité 
de ses agrès et de sa construction, et qui atteint le 
premier le bord opposé , gagne le prix. Les specta- 
teurs prennent beaucoup d'intérêt à ce jeu, et un 
long cri annonce la victoire. Les enfans aussi, à 
l'imitation de leurs pères, construisent de plus 
petits vaisseaux , qu'ils font lutter de vitesse sur 
des pièces d'eau plus petites. 

D'après le penchant des insulaires sandwichois 
pour la vie de marin , et leur position géographi- 
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q^e 9 a est probable qu'Us devlei^bont un jour 
très puî$isiinis wr mer. Ib reçoîtrent une eKcellente 
é^V^tiOP oaMf ique à bond àfSR vaisseaux des États* 
Ui|t^ qi|i €^14 b QiégO«à «entre rAfifuériqu^e et €an* 
jMMi; ^t Up Américains, qui comme marins valent 
lfi$ ^^nglajis, portent HP téo^oigoage &¥orable 4^s 
hçiip^lise^ xUspo^îtioQS de ces Aatucels. 

1^ liii(e ^ f^t d'iiomenses progrès à Wfâiu. Mém^ 
p^r^ji J^^ V^ biSiaies ;o)ass€is du peuple , certaines 
p^rti^ c^ }')^abllleitient européen sont «iniverselk^- 
fPf^t pontées* JLes feam;ies surtout adorent du plus 
prp^op4 4e Wur ec^ur. les modes les plus élé^ 
gantes et les plus nouvelles. Elles importunent sans 
ce^ ]e^ hommes pour qu'ils «atisFassent leur Va- 
lûté féminine; et «i ces derniers ne le peuven^t par 
d^ mpyeos honnêtes , ils ont souvent recouirs à If) 
fnwde. L'^imour des marchandises étrangères, et 
surtout de celles qui servent à Tibahillemeiit et à la 
|)9i^are, ^st $91^ aiaeun doute la plus fertile source 
4/eicrinQp. I^es marchands Hvali^ieiit entre eux pour 
disposer leur aissortiment de jolies inutilités d'une 
ipanière ^ussi .attrayante que possible , et accordent 
qii^q^foi^ des crédits aux ach^eurs , cas dans 
lequel ih ve ^manquent jamais dc^fôublèr les prix , 
qi^Wque Heur gain soit toujours énorme. J'ai moi- 
ipéme vu des jeunes ftlles payer deux dollars d'Es- 
pagqepoar un collier en girains de verre communs, 
qi|i jpçj^a^t à peine faire Je tour de leur cou. [.es 

XVII. 28 
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commerçans se livrent avec impunité à toutes sor-* 
tes de -tromperies, car les lois ne sont pas encore 
assez sévères pour empêcher lés>délits de ce genre; 
aussi les gens qui sont dupes en souffrent-ils dou- 
blement :.d abord ils sont volés; ensuite, voyant 
que la fraude * réussit , il est rare qu'ils ne finissent 
pas par vouloir à leur tour tromper les autres. Le 
dimanche, les hàbitans de Wahu , qui presque tous 
ont été convertis au christianisme, se montrent à 
l'église dans leurs plus beaux habits pour se faire 
admirer ; et si le spectacle , en ces occasions , n'est 
pas tout*à-fait aussi risible qu'à Taïti , il est cepen- 
dant assez comique. 

Les ustensiles de ménage jadis en usage dans 
l'île ont entièrement disparu des huttes mêmes l'es 
plus pauvres , et la porcelaine de Chine a remplacé 
ceux qu'on fabriquait autrefois avec des gourdes 
ou des noix de' coco. 

Le matin qui suivit notre arrivée , je me rendis 
à terre avec quelques-uns de mes officiers, pour 
présenter mes respects à la reine Nomahanna. C'était 
une des femmes de l'ancien roi , qui , conjointement 
avec ; un yeri nommé : Chinauy avait le gouverne- 
ment de Wahti^endant l'absence du roi réjgnant. 
Ce dernier était allé faire un voyage à Londres. 
Dès que nous eûmes mis le pied sur le rivage, 
nous fumes reçus par un Espagnol appelé Jlfiirf>?/\ 
qui nous accompagna comme interprète devant Sa 
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Majesté la reine. Chemin foisaiit je fus reconnu 
par plusieui^s vieux amis, avec qui j'avais lié con^ 
naissance lors de . mon. premier voyage à bord du 
JturicL Us me saluèrent d'un «pûcal aroha. Je 
ne puis dire qu'ils méritassent beaucoup de com- 
plimens pour l'amélioration de leur oostume de- 
puis cette époque; car ils portaient encore d'un 
air fort satisfait quelques portions mal assorties de 
l'habillement européen. 

La résidence de Nomahanna s'élevait non loin de 
la forteresse sur le bord de la mer : c'était une 
jolie petite maison de bois , haute de deux étages , 
bâtie dans le style européen, avec de larges et 
belles fenêtres , et un balcon peint d'une façon 
très élégante. Nous fûmes reçus en bas de l'escalier 
par Chinau , le.gouverneur de Wahu , dans un cu- 
rieux accoutrement. Il pouvait à peine marcher, 
tant ses pieds étaient mal à l'aise dans une paire 
de souliers de pécheur, et son gilet de drap rouge 
ne voulait pas se laisser boutonner,. parce qu'il 
n'avait été jamais destiné à un corps aussi volu- 
mineux. Il m'accueillit avec de nombreux aro- 
has, et me conduisit au second étage, où toutes 
les distributions avaient un air de commodité et 
même d'élégance. Les escaliers étaient encombrés, 
depuis la première marche jusqu'à la porte des ap- 
partemens de la reine, par des enfans, des adultes 
et même des vieillards des deux sexes qui , sous la 
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AurvtiUaBoe ée Sa Majesté eir pepsonné , épelatent 
d^sd^iiabéi^dau^es, ou éonraiefit'SUP des ardoises : 
$peclacle fort hoDorabte ppup ga phHanihropie. Le 
Ipouvieiroeur luinméme tenait un alphabet d'aoe 
maîp^et^de Tâulm un petit instmaierit d'os chargé 
4'jQro0mras,, deat il se tervait pour montrer les 
litres. Q.oeiqaeft*uiii| des vieillards paraissaient 
^*étr/^ rendus à jcette assemblé^ plutôt pour Fexemple 
que par désir d'apprendre, car ilis étudiaient, avec 
une afCeetation d'extrême diligence, leurs livres à 
l'envers, 

La vue de ces écoliers et de 4eur costume non 
Qioins bizMfre qu'écononiiqae démonta presque 
la gravilé dont j'étais parvenu à foire provision 
pour ma présentation à la reine. Les portes ce- 
pendant furent ouvertes à deus battans et j'entrai, 
Chinau m'annonçant eon»me le capitaine de la Iré- 
gâte russe nouv^lement arrivée. L'appartement 
était meublé à la niode européenne , de chaises , 
de tables et de gla^eos. Dans un an^e était un lit 
déraeattrémeqt large avec des rideaux de soie; le 
plancher. était recouvert de belles nattes, et sur 
ces nattes , im milieu de la pièce , était étendue No- 
mahanna, oouchée sur le ventre , la tête tournée 
vers la porte et les bras appuyés sur un coussin 
de soie. Deux joiines filles , légèrement vêtues , 
étaient assises les jambes eroîsées à eôté de la reine, 
écartant les mouches avec des éventails de plttmea. 
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NoHDMhaana ^ qui ne paraissait avoir att plus qct'iltie 
quaraotaine d'années, était exactement bauté de 
six pieds deux pouces 9 et atai^ à coup sâr plus de 
quatre pieds dé cireonférenee. Elle portait ttii fia* 
bUlemeni de ^oie bleue, taillé d'après utiê anctentie 
mode d'Europe; ses efaeveux noirs comme le jais 
étaient soigneusement relevés sUf* le sommet d'itfte 
tète auilsi ronde qu'un ballon ; son liez plat €t se» 
grosses lèvres saillantes n'étaient certainement pàn 
beâttx, eependantril|y avait au total dans sa physt^^^ 
nomie quelque ebose de prévenant et d'slg^éabfe^ 
Dès qu'elle m aperçut , elle quitta le Imè de 
psaumes qu'elle était occupée à lire , et èbangeani 
de posture avec le secours de ses fémnnes , de ma-^ 
nière à être lissiae et non plus couchée ^ elle me 
tendit la maid d'une feçon très bienveillante aveb 
plusieurs arohai , et m^invita h m'asseoie sur 
uUe ehfeitse à eàté d'elle; Sa mémoire fut ilieilleure 
que la mienne; elle rtoonnut en min rofficfèf^ mss^ 
qui 4 une dizaine d'années auparavant, avait visité 
le défunt monarque Tameamea dontelie éjtait véuve^ 
dans l'île d'O-Wahi. J'avais été en cette ooèasion 
présenté aui^reiiiea; tnaié depuis ce temps Nottia- 
banna avait tellement grandi et grossi que je ne 
la reconnaissais péë^ Elle saviait quelle haute eS-^ 
time je portais à féu son royal épcmix ; ma présence 
le rappela vivement à son souvenir, et ^le ne put 
retenir ses larmes en me parlant de sa morti « Le 
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peuple, dît-elle, a pet'du en lui un protecteur et un 
père. Quel sera maintenant le soft de ces îles? Le 
dieu des chrétiens seul le sait. » 

Elle ni'apprit alors avec un air de grande satis- 
faction qu'elle était chrétienne, et allait plusieurs 
fois chaque jour assister aux prières; communes des 
nouveaux fidèles. Désirant savoir jusqu'à quel point 
elle avait été instruite dans la religion qu'elle pro- 
fessait maintenant, je lui demandai par l'intermé- 
diaire de Marini les motifs de sa conversion. Elle 
répondit « qu'elle ne pouvait pas en rendre exacte- 
ment compte, mais que le missionnaire Bengham^ 
qui savait parfaitement bien lire et même écrire, 
lui avait assuré que la foi chrétienne était la meil- 
leure; et que, voyant combien les Américains et 
les Européens , qui étaient tous chrétiens , surpas- 
saient ses compatriotes en connaissances, elle en 
concluait que leur croyance devait être la plus rai- 
sonnable. c( Si cependant, ajouta- t-elle , nous recon- 
naissons avec le temps que cette religion ne nous 
convient pas, nous l'abandonnerons et nous en 
prendrons une autre. » 

De là il apparaît que le christianisme des mis- 
sionnaires n'obtient pas, dans ces îles le respect que, 
dans sa. pureté , il inspire ordinairement aux es- 
prits mêmes les moins cultivés. En forme de con- 
clusion , Nomahanna m'apprit d'un air triomphant, 
tjue les femmes pouvaient à présent manger au- 
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tant de cochon quelles le .jugeaient convenable ^ 
au lieu d'être condamnées comme autrefois à ne se 
nourrir que de la chair des chiens. Cette observa- 
tion lui. était à. peine échappée ,. qu'une pensée 
étrangère à la coaversation, du moment vint tout 
à coup changer le ton de sa voix et Texpression de 
ses traits. Avec un soupir profond:, elle s'écria : 
«Que dirait Tameamea,' que. dirait-ii, s'il pouvait 
voir les changemens qui ont eu lieu ici? Plus de 
dieux... plus de moraïs! tout- est détruit... Il n'en 
était pas ain$i de son temps !.. hélas ! nous n'aurons 
jamais un autre roi pareil.». Puis, tandis que' les 
larmes ruissc^laient le long de. ses joues., elle. mit à 
nu son bras, droit, et,me:mo.ntra qu'elle y ayàît fait 
tatouer ces mots en langue o-wahienne.: a Notre 
bon roi Tameamea est mort le 6 mai. 1819. » Cette 
manière de porter le deuil du monarque chéri , 
deuil qu'on ne peut quitter comme celui que. nous 
portons en nous affublant d'étoffe de telle ou telle 
couleur, mais qui accompagne les personnes jusque 
dans la tombe, est fort fréquente aux îles Sandwich, et 
prouve l'estime que rpïii conserve popr sa mémoire; 
mais il y a encore une preuve; plus frappante du 
chagrin universel que cause sa perte : à, chaque 
anniversaire de sa mort , tous ses sujets s'ari^chent 
une dent de. devant, et sa nation entière a pris de 
là une espèce de sifflement dans la voix. Chinau 
avait même fait tatouer les mots ;ci-des&us rap^ 
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portés sur sa lâogue , ce dotât il itie donna line dé- 
monstration ùralaife ; et il n'était fists le sefol qiii 
eût adopté cette manière de témoigner àôii àtta- 
ehement à son souveraiii. Il eÉt étonnant Qu'une 
Opération èH pénible , et qui occasidbe ûnè f iimetir 
considérable, n'entraîné pasi après iôi dès ëèMsé- 
qnences plus fâcheUi^és. 

Nomahanna parla étisiiité dé l'écrkure avec eo- 
thoosiasme. «Atitrefbis, dit-ëlle, c'était seiilemenf 
arec des personnes' présentés qu'elle {ifôiivait côn- 
rerser, maintenafnt quelle que fût leur distafïcë, elle 
avait le moyeii de leur comnmàiqilèt* à èlleà seules, 
et tout bas , Ses plus^ itititdes peiiséés. » Elle protnit 
de^m'écrire une letCi*e , « afin , dit^elte , que je pàhe 
prouver à tottt le tiiofide en Russie qUe Nomàhanhd 
savait écrire, i^ 

I^otre enti^etien tût ihtërr(ttnf>tt pètt le bï^uit des 
roues d'uàé voiture , et par le i^etentisseuieni de 
plusieurs ypix. Je re^^ardâi par la fènétrè , et je vis 
un petit char aiicftiel Un grand noiabre de Vigou- 
reux jeunes geps s'étirient attelés avec beaucoup de 
complaisance. Je demandai à Màriiii ce qdë cela 
signifiait , et j'appris que la réiriè allait se i*endre 
à l'église : un doafësti^Uë ebtra bientôt après , et 
annonça que l'équipage était prêt. Nbniàllslnna the 
proposa gracieusement de Taccompàgiler ; et plu- 
tôt que de în'éxposer à Itii déplaire par fïù i*eFus , 
j'acceptai l'invitation avec de grands remercimens, 
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quoique je prérisëe que je dusse ainsi detaiir un 
des principaittx acteurs d'un spectacle très absiirde.^ 

La mue mit un chapeau de calicot biauc , ôrnë 
de fleurs, chinoises^ prit un large éventail c^htnois 
à la main , et quand elie eut complété sa toilette 
en chaussant une paire de grosses bottés de ma^in ^ 
nous partitues. En descendant Fesealier elle fki 
signe que Vécole était finie pour ce jour-là^ nou- 
Tclle qui parut Fort agréable aux écoliers , surtout 
aux plus TÎeux, A la porte du bas^ nous trinivàmes 
réunie une foulé considérable qu'attirait la curio- 
sité de nous vdir, la reine et moi , cbeminer de 
cooipagniè. 

Les jeunes gens qui s'étaient transformés en bétes 
de trait poussèrent à noire vue dés cris de joie , 
et attendirent patiemment qu'oh leur donnât Tor^ 
dre de maréhër. Mais ii rions &Uiit quelque temps 
pour nous plaieer avec la digliité convenable. La voi- 
ture était fort petite , et ma compagne dé route si 
large qu'il faUdt bien que je me contentasse de 
m'àssemr sur le bord, au grand risqtie de perdre 
Téquilibre, lii Sa Majesté r ptour obvier à cet incon- 
vénientt ne m'eût passé autour du corps son vigou- 
reux bras et ainsi retenu à ma place; nôtre position 
et le contraste qile présentaient nos figures devaient 
sans doute produire un effet passablement comi- 
que. Lorsque nouft fftmes enfin assis commodément , 
le gouverneur Ghinau arriva, et saiis autre addit 
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tîon qu'un chapeau rond au. costume déjà décrit, 
monta sur un maigre . cheval sans; selle, et nous 
partîmes tous au grand galop, la reine se donnant 
une peine infinie pour ne pas me perdre ^n . route. 
Sur notre passage le,. peuple accourait de toutes^ 
parts , criant : « Âroha maita ! » et notre attelage de- 
venait sans \ cesse plus . nombreux , tandis que par 
derrière la foule se. disputait Thonneur de pousser 
notre voiture. Nous traversâmes de; cette manière 
la ville de Hanaruro dans toute sa longueur, et au 
bout d'un quart d'heure nous parvînmes à l'église , 
qui n'est qu'un .vilain, bâtiment plat et qui ressem- 
ble exactement à celle de Taïti pour le dedans 
comme pour le dehors. :, 

. L'assemblée était fort peu nombreuse. Nomahanna 
et une autre vieille dame étaient les seules personnes 
de leur sexe; quant aux hommes, .il n'y avait que 
Ghinau, moi-même et quelques habitans. Ceux 
même qui nous avaient traînés n'entrèrent pas dans 
l'église ; d'où je conclus que l'influence \ des mis- 
sionnaires est beaucoup moins considérable aux îles 
Sandwich qu'à Taïti ; et certainement 'les convertis 
ne sont pas encore dans ces îles menés à la prière 
à coups de. bâton; d'ailleurs il ne. serait pas facile 
d'y mettre sur l'esprit du peuple les fers. qui sont 
endurés si patiemment aux Jles de la Société, où 
les travaux. des missionnaires* sont rarement inter- 
rompus par des. étrangers. Les insulaires des îles 
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Sandwich sont en rapports x^ontinuels avec des 
marins d'autres pays , la plupart de mœurs licen-- 
eieuses , qui , à la vérité , professent la religion chré- 
tienne; mais qui, attirés par le désir du gain bu 
par la nécessité de renouveler les provisions de 
leurs vaisseaux , ne s'occupent en général que du 
soin de conclure des marchés avantageux, et qui, 
loin d'être propres à inspirer aux insulaires des 
idées de religion ou de moralité , mettent plutôt 
sous leurs yeux des exemples qui tendent directe- 
ment à dépraver leurs mœurs. Les hommes de ces 
équipages qui se sont rendus coupables de quelque 
méfait à bord des vaisseaux désertent souvent et 
s'établissent dans les îles, chose qui était autrefois 
défendue sévèrement , mais qui est aujourd'hui 
permise par charité chrétienne. De tels étrangers , 
ne respectant rien de ce qui est saint, n'hésitent 
pas à tourner en ridicule les missionnaires dont 
les plans et les règles bizarres offrent beaucoup 
d'endroits faibles aux traits de la satire. 

Lorsque M. Bengham eut terminé un sermon en 
langue o-wahienne, qui aurait pu être fort édifiant, 
mais qui n'était guère adressé qu'à des bancs vides, 
car je ne le con(ipris pas , et les esprits des quel- 
ques autres personnes présentes étaient évidem- 
ment occupés de sujets fort différens, nous retour- 
nâmes au palais de la même manière que noua en 
étions venus. Je pris alors congé de la reine , après 
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avoir reçu d'elle la promesse que nous serions am- 
plement pourvus de pi^ovtsions. En outre elle or- 
donna, à tara requête, qu'uliè {lettte maison près 
deia steniie sel^it préparée pour nos observations 
aëtronomîques , et notre astronotné, M* Preuss, en 
pi^ît possesâiob dès te joitr suivant. 
. Notre séjour dans lé kavre de Hanarui^ fat 
donc aussi agréable que possyi)le. Avec de Targent 
H n'était rien que nous ne pussions nous procurer 
dans la viUe ; d'ailleurs Nomahanna nous accablait 
de crideaus qui eoiisistaîent en cochons gras, et en 
jsupérbes poissons 4 mettant tous les pécheurs en 
réquisition pour qùè notre table fat abondamment 
pl[>Urvue^ 

N6us eàmes toute raison d'être récoonâissans 
de ses attentions et de «lés bontés : aussi sommes- 
nous tous prêts k soutenir qu'elle eut tton-seole- 
ment la plus spirituelle et là plus instrattè, mais 
encore la meiUëùre femme de Wahu ; du reste, elle 
est toujours regardée comme telle par les itisulatres 
et par les étrangers. Mafis je puis certifier qu'elle 
possède encore une autre qualité qui n'a pas le 
moins d'importance dans son estime : elle a cer- 
tainement le plus colossal appétit que J'aie ja- 
mais VlJÙ 

Je la visitais ordîtiafi^emeift le matin, et j'Àvais 
eoutiMiie de la trouver étendue tout de son long 
jiiir le plancher, occupée à écrire la lettre qii'eHe 
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m'aTait proipifie, lettre qiyi paraissait lui oocasio- 
Qftr de f péffuens maux de tête. Uo jour, cependant , 
j armai préeiaétoeiit à Fh^uFsedu dîner, et ce fut 
dans la salle à manger qo'on ipa'introduis^^ Elle 
était étendua sur de belles nattes devant viqe gtaee 
inuaense 9 jcnt^eliée comme d'ordinaire sur son 
énorme ventre; une ipiultitude de plats en poitcc'- 
laîne de Chine , ^contenant différentes espèces de 
metil, étmf nt ranges en demi^e^^ple devant elle^ et 
les domestiques levaient fort à feire de les appro* 
cher i&uccessiveEqçEit de S/Si Majesté. £Ue se serr 
vaît avec ses doigts lorsque chaqoe p)at arrivait 
à son tour , et mangeait aussi voracemept que pos- 
sible , jtanflis que deupc jeunes esclaves écartaient 
ies ^mouches avec de gros paquets de plumes. Mon 
arrii^ ne la dérangea ea aucune manière; elle 
me so^iaita Je bonjour la b^ïiiebe pleine , et ^*nn 
signe de tête téqaoigiia gracieqsement son désir 
que je f>risse pi^oe sur une chaise à côté detW^, 
d'^ je Eus téipoifl, je crois, du repas 'le «plus ex- 
traordinaire dont je me souvienne.. Combien de 
nourpîtiire avait déjà passé par la royale bouche 
afvs^t que je n'entrasse , je ne chercherai pas a le 
ealculer; o^ais ce qu'elle mangea en ma présence 
aurait bien suffi à six homimes ! 4}«i«lqoe grande que 
fût ma surftfise relfitiveaient à la quantité d'alimens 
Mmi consommés, la scène q«n suivit me devait 
surprendve encore davantage. 
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Lorsque son appétit parut satisfait , la reine res- 
pira avec'pejiné deux ou trois fois /puis s'écria: 
« J ai fameusement mangé ! » Tels furent les premiers 
mots que son importante occupation lui laissèrent 
le temps de prononcer. Â l'aide de ses gens, elle 
se tourna alors sur le dos, et fit signe de la main 
à un grand et vigoureux. gaillard qui paraissait 
bien entendre son affaire ; il sauta aussitôt sur le 
ventre de Sa Majesté , et sans plus de pitié que si 
elle n'eût été qu'une masse de pâte, il se mit à le 
pétrir à coups de poings et de genoux. Cette opé- 
ration singulière devait favoriser la digestion ; et 
la reine, après avoir !un peu murmuré de ce trai- 
tement assez dur; et. pris quelque temps pour se 
remettre, ordonna que sa royale personne fut de 
nouveau tournée sur le ventre, puis recommença 
ide plus belle à manger. Ce récit, quelle que soit 
l'apparence d'exagération qu'il présente, est litté- 
ralement vrai , comme le témoigneront touis mes 
•officiers et les autres personnes qui m'accompa- 
gnaient 

M. Preuss, qui demeurait dans le voisinage de la 
dame, fut souvent témoin de pareils repas, et pré- 
tend que . Nomahanna et son cochon gras étaient 
les deux plus grandes curiosités de File de Wahu. 
Ce dernier jouit d'une faveur particulière près de 
la reine, qui lui donne tant à manger que chaque 
jour il manque de mourir. Il est lïoir, d'une taille et 
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d'une. graisse. extraordinaires. Deux kanackas sont 
chargés d'en. prendre soin, et il peut à peine se 
remuer sans leur secours. 

.?iomahanna est vaine de son terrible appétit.' 
Elle trouve les gens ordinaires beaucoup trop mai- 
gres, et recommande l'inaction comme très propre 
à bâter un embonpoint pareil à celui dont elle, est 
fière... tant sont diverses les idées sur la beauté! 
Aux îles Sandwich , une femme longue d une brasse, 
et incommensurable.de circonférence, est réputée 
charmante; tandis' que* les dames d'Europe se ser- 
.rent inhumainement dans leurs corsets , et quelque- 
fois boivent du vinaigre pour toucher nos cœurs 
par leur taille frêle et délicate. > , 

Un de nos officiers obtint de 'la reine la permis- 

.si<»i de. faire son portrait. L'art du dessin est encore 

presque une nouveauté dans ces îles , et plusieurs 

personnes d<s rang sollicitèrent la permission d'as- 

: sister comme témoins à l'opération. Ce fut avec une 

extrême curiosité qu'elles suivirent la marche du 

; crayon, exprimant tout haut leur étonnement, à 

• mesure quei chaque trait du visage apparaissait sur 

.le papier. Le nez ne. fut pas plus tôt tracé que les 

assistans s'écrièrept : « Maintenant Nomahanna peut 

sentir ! » Lorsque les yeux furent finis : <« Maintenant 

elle peut' voir ! » Us témoignèrent une satisfaction 

spéciale à la vue de la bouche, parce que leur 

souveraine devenait dès lors capable de manger ; 
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ik parurent oq>eiidaiit éprounner qudq^ie cnoate 
qu'elle n'eût à souffrir de la faim* A ce propos, 
Nomahanna fut tellement émiie qu'elle demanda 
à voir aussi le portrait : elle troura la bouche beau- 
coup jfcrop petite , et pria qu'on l'agrandtt. Et comme 
le portrait ne loi plut pas lorsqu'il fut t^miné : 
« Jesuiscertainement beaucoup plus bdle que cela, » 
dk-elie d'un ton piqué. \ 

Au bout de quelque temps vînt à bord un «m- 
bassadeiu* de Nomahanna, chargé de me deman- 
der audience. Je le reçus dans la cabine. Son seul 
vêtement, à Texoeption d'un sac de roseaux tressés 
qu'il portait attaché à son oou,.étttt une chemise etun 
chapeau de paille à très larges bords. Le camarade 
se donnait un air important et myi^rieux, comme 
s'il avait un grand secret à me communiquer ; oiaîs 
causer l'un avec l'autre nous était chose inipoesi- 
We, car il ne savait que sa langue maternelle, et 
moi je ne l'entendais aueunemeiat ; il m'apprit donc 
par signes que son sac contenait quelque chose 
pour moi, et il en tira un paquet 11 enleva, l'une 
après l'autre et gravement, une multitude d'enve- 
loppes d'un pajHer cpii se fabriquait dans l'île, 
jusqu'à ce qu'enfin une lettre parut; et alors il me 
la présenta avec ces mots : « Aroha Nomahanna ! » 
e'est-i-^dire : Nomahanna te salue ! Puis il m'expli- 
qua par une pantomime animée que l'intention de 
la reine était de me neodre visite le jour même , 



KOTZERCE. 449 

«t qu'elle me priait d'envoyer ma chaloupé la eher* 
cher. Après avmr mille fois répété: pala, paku. 
lis, iù..., il me quitta, et j'appelai Marini qui me 
donna la traduction suivante de la kttre. 

ttJe te salue, Russe! Je t'aime de tout moa 
ccBur I et plus que moirméme. Je ressens donc ^ en 
te voyant de nouveau dans mon pays, une jme 
que notre pauvre langue ne pourra jamais expri- 
mer. Tu trouveras tout ici bien changé. Du temps 
que Tameamea vivaât le pays était florissant; mais 
depuis sa mort, tout est allé de mal en pis. No- 
Ire jeune roi est à Londres» Les deux régens qu'il 
a nommés sont absens , et Cfatnau ^ qui les rem- 
place en leur absence, a trop peu de pouvoir sur 
le peuple pour te recevoir comme il convient à 
ton rai^ Il ne peut te procurer autant de cochons 
et de pommes de terre , autant de poissons que tu 
en » besoin. Combien je regrette sincèrement <pie 
mes grandes possessions soient situées dans l'ile de 
JMuwe j et qu'un grand espace de mer m'en sépare. 
Si elles étaient moins éloignées, tu serais chaque 
jour environné de Cochons. Aussitôt que ies régent 
de ces iles seront de retour , tu ne manqueras plus 
de rien. 

«Je te prie d'embrasser ton empereur de ma 
part. Dis^iui que j'aurais un estréme pljeiisir à le 
foire moi-même 5 n'était que la vaste mer s'éteud 

XVII. 29 
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entre nous deux. N'oublie pas dé porter mes salu- 
tations à toute.ta nation. Puisque je, suis chrétienne 
et .que lu es chrétien, tu excuseras ma mauvaise 
écriture. La feim me force de fermer ma lettre. Je 
souhaite que tu puisses aussi manger ta tête de co- 
chon avec appétit et plaisir. 

« Je suis avec une royale constance et un éternel 
amour ■. ■ 

« Ta NOMAHANNA» » 

Cette curieuse épitre est fort nettement écrite^ 
d'une main ferme. Les lettres sont grandes , bien 
formées et 'très faciles à lire. La suscription porte 
seulement les mots par lesquels la lettre commence: 
Àroha Rukkinil Cette composition fivait pris plu- 
sieurs semaines à la reine; elle y avait travaillé un 
pteu chaque jour ; mais ce qu'elle avait une fois 
mis « jamais elle ne le changeait. La feuille de pa* 
pier, encore .très propre, qui m'avait été trans- 
mise, était précisément celle sur laquelle la lettre 
avait été commencée. 

Il fut bientôt connu dans la ville de Hanaruro 
que la reine m'avait écrit, et comme elle était 
imitée en tout , je dus dès lors m'attendre à être 
honoré d'un grand nombre de lettres semblables. 
Toutefois, comme les personnes qui se proposaient 
de correspondre avec moi devaient au moins pren- 
dre pour exprimer leurs pensées sur le papier au- 
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tant de temps que Nomahanna elle-ffléme en avait 
pris , il aurait fellu , pour recevoir ces marques de 
faveur, que je les attendisse beaucoup plus que je 
n'avais loi»lr. de le faire. 

Suivant la. requête de Nomahanna, j envoyai un 
officier la chercher à terre avec la chaloupe. Quel- 
ques heures s'écoulèrent avant qu'elle n'arrivât , 
et ce fut, au dire de l'officier, la toilette de Sa 
Majesté qui Qccasiona ce retard. Lorsque cette 
toilette fut enfin achevée, elle le pria de lui don^ 
ner le bras et de la conduire vers la chaloupe. 
C'est encore une imitation des usages européens. 

Pour une dame des îles Sandwich, Nomahanna 
était ce jour-là fort élégamment parée : une robe 
de belle soie couleur de pèche, bordée par en 
bas d'une broderie noire, recouvrait le corps im« 
mense de Sa Majesté , qu'une très large ceintura 
de plusieurs couleurs , avec une vaste boucle par 
devant, divisait exactement en delix. Elle portait 
autour du cou un collier de febrication indigène , 
fait de belles plumes rouges et jaunes , et sur la 
tête un magnifique chapeau de paille d'Italie , orné 
de fleurs artificielles venues de Canton , et bordé 
d'une longue frange de soie noire. Son menton 
était entièrement caché derrière un buisson de 
fleurs naturelles qui couvrait les énormes contours 
de son sein. Mais ce qui formait un contraste un 
peu trop frappant avec tout ce riche costuntc ^ 
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Q'étAÎt les pieds grossièrement chaussés de la peine^ 
et ses jambes colossales, mal fiiites, noires, e| 
9an# bas , que ses jupons trop courts et originai- 
rement proportionnés, à la taille d*une belle d'Eu- 
jTQpe, laissaient voir avec un peu trop de généro- 
sité. 

Jusqu'à présent 1 art du cordonnier ne fleurit 
pas encore aux îles Sandwich , de sorte que tou- 
tes les chaussures qu'on y rencontre , souliers et 
bottes , sont importées d'Europe et d'Amérique. 
JMais comme il ne peut exister ni sur l'un ni sur 
l'autre de ces continens une paire de pieds pa- 
reils Il ceux de la reine Nomabanna , toute tenta- 
tive de sa part pour les faire entrer dans une 
chaussure de femme faite d'avance serait inutile. 
S^ Maj^té est doue obligée, à moins qu'elle ne 
préférât aller pieds nus , ce qu'elle considère 
comme peu bienséant , de se -contenter d'une peire 
de souliers d'homme. D'ailleurg elle ne faisait au* 
cune attention à de semblables bagatelles , et con- 
templait sa toilette avec un plaisir infini , comme 
exemple de sa magnificence royale. Dans ce splen- 
dide costume f avec un parasol à la main, ce fut 
lentement et difficilement qu'elle arriva jusqu'au 
pont de b frégate, ou j'attendais avec qudques- 
uus de mes officiers pour la recevoir. Sur le der- 
nier éehelon, elle voulut déjà nous donner une 
preuve de son initiation à nos coutumes, en nous 
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tirant une rétéreûce qu'elte s'efforça de faire d'a- 
près les règtei les plus rigdurétiseè de l'art dé . 
danser, mais que ses pieds ^ qui ne Savaient pas 
bien leur rôle , exécutèrent d'une façon passai 
blement comique. De plus , en essayant cette 
prouesse, elle perdit équilibre, et serait tombée 
dans l'eaU , si une couple de Tlgoureiit matelots 
n^eussent pris son illustré persobfie entre leurs 
bras. 

Elle fut très enchantée de tout ce qù^elIe vit à 
bord, et surtout de ma cabine, où le sopha paya 
cher rhonneur de son approbation : elle s'y assit, 
et tel était son poids , qu'elle le brisa. Le portrai t 
de l'empereur Alexandre attira son attention par- 
ticulière : elle s'accroupit devant le cadre sur le 
plancher , où elle ne pouvait plus briser rien , et 
dit, après avoir considéré' la peinture pendant 
quelques minutes avec beaucoup d'intérêt : MaUai 
ym nue Rukkim! c'est-à-dire le grand gouverneur 
des Russes est beau! Elle ajouta qu'elle savait 
beaucoup de choses relatives à la Ruissie. Un na- 
turel des îles Sandwich , nommé LaUri , qui avait 
yisité en Î819 cette contrée de l'Europe à bord 
d'un navire russe , et qui ensuite était reyenu dans 
son pays natal , lài avait beaucoup parlé dé Saint- 
Pétersbourg et de l'empereur. Elle nous ôonta 
qu'elle aurait aimé à faire elle-même lé voyage, 
mais que la terrible description que Lauri lui avait 
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tracée du froid lavait épouvantée. Il lui avait dit 
qu'il fidlait s'envelopper entièrement le corps de 
fourrures, et que cette précaution même n'obviait 
pas à tout danger de pm^re le nez et les ordiUes: 
que le froid changeait l'eau en une substance so- 
lide qui ressemblait en apparence à du verre, 
mais qui en réalité avait tant de force qu'elle ser* 
vait de grande route , et qu'on passait dessus dans 
de^ grands coffres tirés par des chevaux sans la 
rompre; que les maisons étaient hautes comme des 
montagnes, et si vastes, qu'il s'était promené trois 
jours dans une sans arriver à l'extrémité. 11 étsdt 
évident que Lauri avait amplifié; mais Nomahanna 
ne savait pas ce que c'était qu'être incrédule. Elle 
approuvait nos inventions pour chauffer l'intérieur 
de nos maisons , et disait que si elle était à Saint- 
Pétersbourg elle .ne mettrait pas le nez dehors 
pendant toute la durée du froid , mais se promè- 
nerait en voiture dans la maison même. Elle de- 
mandait comment il se pouvait qu'il fit si chaud 
pendant une partie de l'année, et si froid pendant 
l'autre. Je tâchai de proportionner ma réponse à 
l'étendue de son intelligence, et elle parut satis- 
faite. . 

«Lauri avait raison, observa-t-elle alors; il y a 
des gens fort habiles en Russie. » Mais sa convic- 
tion de mon habileté me devint assez importune, 
car.eJle commença bientôtà m'accabler d'une multi- 
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tude de questions, dont quelques-^unes étaient fort 
absurdes et m'auraient demandé beaucoup de 
temps et de réflexion s'il eût fellu que j'y répon* 
disse d'une manière précise et métbodrque. Par 
exemple, elle me priait de lui dire combien on 
brûlerait de bois chaque aunée pour chauffer tous 
les pays de la terre ; s'il ne pouvait tomber assez 
de pluie, dans telle ou telle saison, pour éteindre 
tous les feux, et si, au moyen d'une pluie pareille, 
Wahu ne pourrait pas devenir aussi froid que la 
Russie. Je tâchai de couper court à ces interroga 
tions aussi promptement que possible ; et ^fin de 
tourner ses pensées vers d'autres sujets, je fis ser- 
vir du vin devant elle. Cette liqueur lui parut ex- 
cellente, et je lui en offris une bouteille comme 
cadeau. Mais sa soif de connaissances n'était pas 
de nature à s'étancher aisément ; et pendant une 
visite de deux heures , elle me (Jemanda^ tant et 
tant de choses, que je m'estimai vraiment heureux 
lorsqu'elle témoigna enfin le désir de se retirer. 
«Mais si j'ai du vin, observa-t-elle eii nous souhai- 
tant le bonjour, il me faut des verres, autrement 
pourrais^je le boire ?» A ces mots elle prit d'unç 
main la bouteille que je lui avais donbée, et sai- 
sissant de l'autre sans cérémonie les verres qui 
étaient sur la table , elle remonta sur le pont Là , 
elle fit une profonde révérence à tous ceux qui 
étaient présens, et reprit sa place dans la cha-» 
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loope. Ainsi Sa Majesté termioa sa gracieuse visite 
en s'appropriant une partie de ma vaisselle. Mais^ 
Nomahanna s*était moDtrée si libérale envers noua^ 
qu'elle avait bieu' droit de supposa que nous ne 
lui refînerions pas quelques verres k boire. 

Lorsque nous vînmes pour la seconde fois* 
mouiller aux iles Sandwich , nous trouv&mes que 
des événemens de haute impwtance avaient eu 
lieu- en l'espace dea quelques mots qui s'étaient 
éeoidés depuis l'époque de notre départ; Le roi et 
la reine qui , comme je l'ai dit , étaient allés visiter 
FAof^leterre, éUuent mort» tous deux à Londres. 
Un nouveau roi avait été proclamé ; maïs conmie 
il était encore en bas âge , k régence était restée 
aux mains de ceux qui Foccupaient lors de notre 
premier séjour dans le port de Hanaruro. Seule* 
ment ila avaient eu le malheur de laisser le mis- 
sionnaire Bengham, dont il a été question phta 
haut , a^immiscer i un tel pmnt dana les affaire» 
de la nation^ qu*au bout de sept mpis l'ile était 
eomplétement changée : on se serait cru dans un^ 
autre pays. Bei^ham avait entrepris l'éducation du 
jeune monarque^ et le tenait soiis la plus atriete 
survetllanee. C'était lui seul qui gouvernait , et il 
avait d^ réussi à imposer aux i«sulairea une es* 
pèee de joug religieux. Dans la ville de Hanaruro r 
les habttans de chaque maison et de chaque hiHte 
étaient, de par l'autcmté; contraints d'assister aux 
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piières; les rues, autrefois si pl^oes de vie et 
d'animation , étaient désertes : les jeux de toute 
sorte , même les plus innocens^, sont sévèrement 
prohibés; chanter est un délit punissable ^ et si oa 
poussait laudace jnsqu à danser, il ne faudrait s'atr 
tendre à aucune pitié.. Le& dimanches , il n'ei^ paa 
permis de préparer des alimens, pas même dW- 
lumer du feu; bref, il ne. faut absolument rien 
faire. Tout le jour est consacré à la prière, et je 
kiisse à penser «vec quelle piété Ton prie !.. 

Peu de temps avant notre retour un décret avait 
été rendu, portant que toutes les personnes qui 
avaient atteint Y âge de huit ans eussent à se rendre 
à la ville de Hanaruro, pour y apprendre à lire 
et à écrire. Les pauvres gens de la campagne^ quoir- 
que fort mécontens , n'osaient pas désobéir, mais 
abandonnaient avec résignation leurs t^^a^siux des 
champs, et affluaient dans la yiJUe, où nous violes 
de nombreuses familles bivouaquer dans les rues , 
sous de petites huttes construites à la hâte, arec des 
alphabets dans les mains. A ceux qui savaient déjà 
lire , on^isait apprendre par cœur des passages de 
la Bible. Chaque rue- de la ville avait plus d'une 
éeole de ce genre : c'étai^iit de longues huttes , 
bâties en roseaux ^ sans aucune division intérieure. 
Dans chacune, environ cent écoliers des deux 
sexes étaient instruits par un seul naaitre natif de 
l'île, qm debout sur une estrade nommait à haute 
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voix chaque lettre Tune après Taiitre , laquelle était 
répétée en chœur par toute rassemblée. Ces éta- 
blissemens , on peut m'en croire , sont aisés à re* 
connaître de Join; nul autre bruit ne se fait enr 
tendre dans les rues, et il est rare d'y. apercevoir 
une figure humaine au milieu de ce mélancolique 
silence, à moins que les écoliers conduits par leurs 
maîtres ne se rendent à l'église. Toute espèce de 
gaîté est interdite. 

Un jour que je me promenais avec un négociant 
américain établi dans File , nous rencontrâmes un 
vieillard tout nu qui tenait un livre à la main. Mon 
compagnon lui adressa la parole; sachant qu'il était 
un des opposans les plus prononcés aux nouvelles 
mesures , il lui exprima sa surprise de Foccupation 
à laquelle il se livrait, et lui demanda depuis com- 
bien de temps il -étudiait l'alphabet. Avec un sou- 
rire malin, et après avoir eu soin de regarder au- 
tour de lui, dans la crainte qu'on ne pùtl'entendre : 
<x Croyez-vous donc réellement que j'apprends à 
lire?» répondit le vieillard. «J'ai acheté un livre 
seulement pour le tenir sous mes yeux, ^£n que 
1^ reine s'imagine que je suis l'exemple général; 
autrement elle ne voudrait plus que j'approchasse 
d'elle, et alors que deviendra!is-je , pauvre misé- 
rable et vieux que je suis ? De quoi nous servent 
ces vilains B A , Ba ? feront-ils pousser nos racines 
et nos pommes de terre ? point. Nos gens de la 
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campagne sont obligés de négliger leurs champs 
pour les livres : aussi à peine la moitié de la terre 
est-elle cultivée. Qu'en arrivera-t-il ? une infaillible 
famine ; et alors , lire , lire , ne remplira pas le 
ventre de ceux qui auront faim. » 

Le 19 septembre / lorsque les premiers rayons 
du soleil dorèrent les romantiques montagnes de 
Waku , nous déployâmes nos voiles et nous dîmes 
adieu aux îles Sandwich. 



§9. 

Iles Pescadores , Rimtki-Korsakoff, Eschscholu, et Bronus. Re> 
tour par la mer de Chine et le cap de Bonne-Espérance. 

Lorsque nous quittâmes les iles Sandwich , 
comme mon intention était de traverser une partie 
de rOcéan que n'avaient pas encore parcourue les 
navigateurs qui nous ont laissé des relations de 
leurs voyages, nous fîmes voile au sud vers la 
chaîne des iles Radack. Tandis que j'étais mouillé 
devant Hanaruro , plusieurs capitaines de navires 
m'avaient parlé d'une île située par 17 degrés 32 
minutes de latitude, et par 163 degrés 52 minutes 
de longitude. Le 23 septembre nous passâmes à 
cet endroit, et nous vîmes à la vérité des oiseaux 
dHme espèce qui vole rarement à grande distance 
de terre, mais nous n'aperçûmes aucunement Tile 
en question. 
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Le 26 nous tiavigttàmes pat* 14 degrés 32 tni- 
outes de latitude, et par 169 degrés 38 minutes de 
longitude. Pendant toute la journée, nous rencon- 
trâmes des troupes considéi^ables d'oiseaux matins 
qui indiquaient à coup sûr le voisinage d'tlne 
terre, et même quelques oiseaux terrestres : de 
sorte qu'il nous fût impossible de douter que nous^ 
n'eussions passé près d'une île jusqu'à présent in- 
connue, dont la découverte est réservée à quelque 
navigateur futur. Un capitaine qui avait souvent 
fait le voyage des îles Sandwich à Canton assure 
qu'il a découvert un bas-fond par 14 degrés 42 
minutes de longitude, et par 170 degrés 30 mi- 
nutes de latitude. Pour moi, dans ma route, je 
n'ai rien remarqué qui confirme ou réfute cette as- 
sertion. 

Le 5^ octobre , nous atteignîmes le groupe Udi- 
rîk, les plus septentrionales des iles appartenant à 
la chaîne Radaek. Nous passâmes à trois milles seu- 
lement du point méridional de Ce groupe pour 
rectifier notre loiigitude , afin que , si myus décou- 
vrioDs la chaîne Ralick , nous pussions établir d'une 
manière exacte la différence entre cette dernière et 
celle qui porte le nom de Radaek. Nous conti-^ 
nuâmes donc notre route à Touest , dans 1% direc- 
tion des îles Pescadores, pour acquérir la preuve 
oculaire que ces iles et celles du groupe Udirik 
ne sont pas les mêmes : opinion qiie conservent 
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encore quelques personnies; dodnaiit pour pré- 
texta que les voyageurs par qui les premières ont 
été découvertes se sont trompés sur leur loogt^ 
tude. Nous marchâmes tout le jour et la nuit sut* 
vante dans la même direction. 

Le lendemain à midi, le matelot qui était en 
vigie sur le grand màt signala une terre à notre 
avant. Elle devint bientôt visible à Tceil nu , et se 
trouva être un groupe d'îles de corail , basses et 
couvertes de bois, formant comme d*ordinaire un 
cercle autour d'un bas»n. Une heure après , nous 
n'en étions plus qu'à trois milles , et nous pûmes 
alors voir distinctement quelle était l'étendue du 
groupe. Tandis que nous examinions ces îles, nous 
en doublâmes le point le plus méridional , à la dis- 
tance d'un demi-mille seulement des récifs , et nous 
reconnûmes que leur plus grande Ipngueur était 
de Test k l'ouest , direction dans laquelle elles oo- 
cupaient un espace de dix nulles. L'aspect de ces 
îles vei*doyantes est agréable à l'œil ; et suivant 
toute apparence, elles pourvoiraient amplement 
aux besoins d'une population peu nombreuse ; mais 
quoique nous les côtoyâmes d'assez près , nous ne 
pûmes à l'aide de nos télescopes y découvrir au- 
cune trace d'habitation humaine. 

D'après nos observations astronomiques, le cen* 
tre de ce groupe repose sous 1 1 degrés 1 9 mi- 
nutes 21 secondes de latitude , et 192 degrés 2& 
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minutes 3 . secondes de longitude. Si on compare 
cette situation avec celle des îles Pescadores j telle 
que la donne le capitaine Waliis qui les a décou^ 
vertes, il est à peine possible de croire à Tidentité 
des deux groupes. J'ai cependant laissé le nom de 
Pescadores aux i\es qui se sont rencontrées sur mon 
passage, parce que la position que je leur ai as^ 
signée plus haut ne diffère pas absolument de celle 
que Waliis assigne au groupe des Pescadores... Après 
avoir navigué autour du groupe, nous vînmes à 
quatre heures du soir si près du point nord-ouest, 
que nous aurions pu distinctement apercevoir à 
Tœil nu le moindre mouvement à terre; mais 
alors même nous ne vimeis rien qui indiquât la 
présence de Thomme , quoique Waliis prétende 
avoir communiqué avec les habitans , sll est vrai 
que ces îles soient réellement les Pescadores. Dans 
ce cas , il faut que la race des naturels qui les 
habitaient se soit éteinte depuis bien long-temps, 
car aucun monument de leur ancienne existence 
n'est aujourd'hui visible. 

Quand nous eûmes achevé notre examen , nous 
continuâmes notre route à l'ouest, et au bout d'une 
demi-heure la terre fut de nouveau signalée. Mais il 
ne restait phis beaucoup de jour ; nous résolûmes 
de mettre en panne , pour éviter le danger de trop 
approcher des récifs de corail pendant la nuit , et 
mieux examiner notre nouvelle découverte le ma- 
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tin suivant. Au lever du soleil , nous vime^les tles 
que nous avons nommées Pescadores à six milles 
de nous vers Test, tandis que celles qui s'étaient 
montrées sous notre horizon le soir précédent 
avaient tout-à-fait disparu. Nous nous en étions 
éloignés durant la nuit ; mais grâce à un bon vent 
alise, nous les aperçûmes de nouveau après une 
heure de marche. A huit heures du matin , nous 
fumes à trois milles de Tile la plus proche , et navi- 
guant parallèlement à la terre, nous. commençâmes 
notre examen. C'était un autre groupe d'îles de co- 
rail réunies par les récifs autour d'un bassin. Là 
aussi la végétation était vigoureuse , et les cocotiers 
s'élevaient à une majestueuse hauteur, mais on ne 
distinguait aucune trace d'hommes. Nous conclûmes 
donc qu'elles étaient inhabitées , puisque nous 
étions assez près pour apercevoir tous les objets 
sans télescopes. Favorisés par une bonne brisé , 
nous naviguâmes à l'ouest le long de ces îles jus- 
qu'à la chute de la nuit, sans atteindre l'extrémité 
de cette chaîne immense. La plus grande longueur 
de ce groupe, que je nommai Rimski-Korsakoff en 
l'honneur de notre second lieutenant , est de l'est- 
nord-est àl'ouest-sud-ouest, direction dans laquelle 
il a cinquante-quatre milles. Sa plus grande lar- 
geur est de dix milles. Tandis; que nous côtoyions 
ces îles , il fut aisé d'apercevoir du haut de notre 
mât celles qui reposaient de l'autre côté du bassin. 
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Après avoir terminé nos observations, nous pour- 
suivîmes notre route au sud , dans lespoir de dé- 
couvrir de nouvelles terres , et nous parcourûmes 
un vaste espace de mer pendant tout le jour, sans 
rien apercevoir. I^a nuit nous mimes en panne; 
mais le matin suivant , le 9 octobre, à peine avions- 
nous déployé nos voiles qu'on signala plusieurs 
îles basses au nord , que nous avions déjà dépas- 
sées et qui étaient alors sous notre venf. Je changeai 
immédiatement la direction de notre route , afin de 
les approcher s'il était possible. Mais nous en fûmes 
empêchés par un fort courant qui nous entraînait 
à Test; nous pan^nmes seulement, avec beaucoup 
de peine, à nous avancer jusqu'à onze milles et 
demi vers l'extrémité occidentale du groupe , qui 
est remarquable par une petite colline ronde que 
nous vîmes à Touest vers i^idi , tandis que nous 
étions par 1 i degrés 30 minutes 32 secondes de 
latitude, et par 194 degrés 34 minutes de longi- 
tude. De ce point nous pûmes examiner le groupe ^ 
qui s'étendait jusqii au bout de l'horizon dans une 
direction sud-est et nord-est. Nons tentAmes de 
nouveau d'approcher davantage; mais n'y réussis- 
sant pas, nous fûmes obligés de continuer notre 
route à l'ouest , nous contentant de déterminer la 
situation de l'extrémité occidentale à 11 degrés 
40 minutes 1 1 secondes de latitude, et 194 degrés 
37 minutes 35 secondes de longitude , point -à par- 
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tir duquel ces iles s'étendent, considérablement à 
Test Gomme toutes les autres iles dé corail , elles 
reposent sans doute autour d'un bassin. Nous ne 
vîmes aucune trace de population j quoiqu'elles 
semblassent être foit habitables. Je leur donnai le 
nom de notre savant naturaliste' Eschscholtz , qui 
m accompagnait encore dans ce second voyagé: 

Relativement à ces trois groupes d'îles, je dèf- 
mande seulement la permission , avant de passer 
outre, d'observer qu'elles n'ont pas la moindre 
ressemblance avec les Pescadores décrites paï* Wal- 
lis. Ses Pescadores peuvent être situées ailleurs; 
mais quand même un de ces trois groupes serait 
celui auquel il a donné ce nom, nous pourrions 
encore réclamer à juste titre l'honneur d'avoir dé- 
couvert les deux autres. Cette découverte n'est pas 
sans importance, d'autant plus que ces groupes 
forment sans doute l'extrémité septentrionale de là 
chaîne Balick; et comme leur position est mainte- 
nant déterminée , ainsi que leur distance des îles 
Radack, il sera désormais peu difficile de décou- 
vrir les autres groupes de la chaîne. 

Des iles Eschscholtz nous fîmes voile vers les iles 
Bronus , attendu que je désirais vérifier l'exactitude 
de leur position géographique , et m'assurer si l'es- 
pace qui sépare les deux groupes était entièrement 
libre d'iies. Le 1 1 octobre , nous approèhàmes , k 
• distance d'un mille et demi, de l'extrémité mért- 

xvn. 30 
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dionale du groupe , point duquel noitd pûikie» Fexa- 
miner tout eatier, et nous reeonnùtbes que , comtne 
.les autres groupes de coraih il <5<mstste eti un cercle 
d'îles réunies par un récif. Les ile^ fironus parais 
saient cependant de formation plus ancienne qn au- 
cune que nous ayons encore vue ; la terre était un 
peu plus éldvée^ et les arbres plus gros et plus robus- 
tes. Là aussi nous ne vinies aucune apparence d*ha 
bitans. Nou^ doublâmes reitrémtté méridionale dn 
groupe; et d après nos obsenrations, cette extré- 
mité repose sous 1 1 degrés 20 minutes 50 secondes 
de latitude^ et 197 degrés 28 minutes 50 secondes de 
longitude. J'avais Tintention de déterminer la sitna- 
tion de tout le groupe ^ et en conséquence je ré- 
solus de passer la nuit dans le voisinage ; mais an 
point du jour, le courant nous avait tellement éloi- 
gnés 9 qu'on apercevait à peine terre du haut de 
notre grand màtw Ne pouvant lutter contre la force 
réunie du courant et du vent alise, il me fallut 
l'énoncer à mon dessein , et alors nous fimes voile 
vers les îles Ladrones , aatrement ditei^ M àrtannes , 
où je comptais prendre de noirrelléi^ provisions. 
; Notre voyage fut agréable et rapide i nous eûmes 
à la fcHs hemk temps et bon vent Dans la matinée 
du 15 octobre, nous aperçâmes l'ile Sat^ani^ une 
des Ladrones f qui se montrait devant nous à une 
distauiee.icie 25 milles ^ et bientôt après nous disttn- 
guàoûbes nie principale 9 iïuaham, où nous devions 
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toucher, ^ous établîmes la longitude du point 
oriental de Sarpani à 214 dcigrés 38 minutes. 

L'aspect du point oriental de Guabam, qui est 
entièrement exposé au souffle du vent alise, ne 
suggère pas une haute idée de la fertilité de Tile^ 
mais le voyageur est agréablement surpris à la vue 
de la côte occidentale où la ni^ure a été fort pror 
digue, et ne peut que se rappeler avec chagrin 
rextcrmination par les Espagnols > quand ils pri- 
rent possession de ces iles et qu'ils y introduisirent 
de force la religion catholique. 

U e^t digne de remarque que le sol <ie Guaham^ 
sous la première coucbc de terre, ne consiste 
qu en blocs de corail qui ne sont pas encore tout-^ 
J^-fait dissous; de là on peut conjecturer qu'un 
ancien groupe d'Iles basses et de corail , aussi bien 
que le bassin qu'elles enfermaient , çst siorti de la 
mer par la puissance d'un feu souterrain , et que 
File de Guaham a été formée de cette manière. 
Cette hypothèse est confirmée par la découverte 
d'un cratère dans File , dont les entrailles brûlent 
encore. 

La forteresse, située sur ce qu'on appelle la 
pointe du Diable et destinée à défendre la ville 
d'Agadna , est telleo)^^t disposée à la paix , qu'au- 
cun de ses canons n'est en état de . servir. Comme 
j'avais seulement l'intention de demeurer là quel-» 
ques jours , et que le havre Caldera^-Âpra n'est 
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nulleiinent sûr, je préférai rester dans la rade. 
Après avoir pris à bord les provisions qui nous 
étaient nécessaires pour la continuation de notre 
route, nous remimes à la voile le 22 octobre, 
gouvernant vers les îles Bashi , car mon dessein 
était de pénétrer à travers leurs détroits dans la 
mec de Chine, puis de naviguer directement vers 
Manille. 

Lfi V^ novembre nous voguions à midi sous 20 
degrés 1 5 minutes de latitude , et 236 degrés 42 
minutes de longitude, de sorte que nous étions 
déjà dans le voisinage des îles Bashi et Babuyan. 
Meus continuâmes de naviguer avec tant de rapi- 
dité, jusqu'au coucher du soleil, que nous ne de- 
vions pas être Ipin de la terre ; mais d'épais nuages 
étaient rassemblés au-dessus des îles, les dérobant 
à notre vue et présageant des tempêtes; nous n'o- 
sâmes donc pas avancer pendant la nuit, mais nous 
louvoyâmes jusqu'au point du jour. Le soleil le- 
vant nous montra les trois hauts rochers de Rich- 
mond, qui s'élèvent au milieu du détroit, entre 
les îles Bashi et Babuyan. Bientôt après l'île de 
Bantan apparut, dont les hauteurs étaient encore 
couronnées de nuages. 

Le temps était néanmoins redevenu beau , et le 
vent soufflait avec force du nord ; nous déployâmes 
donc autant de voiles que la prudence nous le per- 
mettait, pt nous poursuivîmes notre route à travers 
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le détroit formé par les rocs de Richmond et par 
le^ ites Bashi septentrionales. Pendant la traversée, 
nous eûmes lieu de craindre de sérieux dommages 
pour nos agrès et même la perte d'un mât. Nous 
passâmes deux heures dans cette inquiétante et 
erîtique situation ; mais nous entrâmes enfin dans 
la mer de Chine, où la tranquillité comparative 
des vagues nous permit de nous reposer de nos 
fatigues. 

Avec un vent favorable nous fîmes alors voile 
au sud, en vue de la côte occidentale de Luçon, 
jusqu'à ce que nous atteignîmes le promontoire 
de Bajador où nous fumes retenus quelques jours 
par des calmes; aussi ne vînmes-nous en vue de la 
baie de Manille que le 7 novembre. Dans la ma- 
tinée du 8, nous jetâmes Fancre devant la ville de 
ce nom. Le gouverneur me permit ensuite de con- 
duire mon navire vers Cavité ; hameau situé sur 
la baie à peu de distance de la ville , et possédant 
l'avantage d'un bassin commode. La frégate avait 
grandement besoin de réparation ; nous usâmes de 
la permission du gouverneur, et nous commen- 
çâmes immédiatement nos travaux. Le 10 janvier 
1 826 , lorsqu'il^ furent terminés , nous quittâmes 
Manille. 

Un bon vent réglé de nord -est abrégea notre 

, voyage, et nous coupâmes l'équateur le 21 janvier, 

par 253 degrés 38 minutes de longitude ; puis pas- 
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sant entre leè iles de Sumatra et de Java , nous 
atteignîmes l'Océan après avoir heureusement tra- 
versé la mer de Chine du nord au sud,' et nous 
dirigeâmes notre route vers le cap de Bonne^Es- 
pérance pour y relâcher. Le 22 février, nous tra- 
versâmes le méridien de TUe* de -France, à trois 
cent quarante milles de cette île, et nous doublâ- 
mes le cap ci-deasus désigné le là mars. Mon in- 
tention , ainsi que je Fai dit , était de mouiller dans 
la baie de la Tabie , mais le mauvais temps me força 
de naviguer directement Vers Sainte-Hélène. Le 15 
du même mois, après avoir traversé 360 degrés de 
longitude de Test à Touest , nous avions perdu un 
jour» et nous fûmes obligés^ en conséquence, de 
changer un vendiredi en un samedi. 

Nous jetâmes Tancre le 25 à SainterHélène , de- 
vant la petite ville de Saint-James. Le gouverneur 
nous accorda une permission qu'il est ordinaire- 
ment difficile d'obtenir, celle de visiter la célèbre 
habitation de Longwood , où Fempereur Napoléon 
termina sa splendide carrière dans une affreuse et 
triste solitude. 

Le 9 avril , nous remîno^es à la voile et nous pas- 
sâmes l'équateur le 16 par 22 degrés 37 minutes 
de longitude. Là, retenus par des calmes , incom- 
modés alternativement par Texcès de la chaleur et 
par d'humides brouillards, une fièvre nerveuse se 
fléçlara parmi nous, malgré toutes mes précautions, 
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et après aroîr échappé à tant de périls , nous eom- 
mençâmes à craindre que notre voyage ne se ter- 
minât d'une manière malheureuse. La moitié de 
Téquipage était attaquée , et pour comble d'infor- 
tune , notre chirurgien se trouvait du nombre. Ge«( 
pendant un vent frais vint à s'élever et nous attei- 
gnîmes bientôt un climat plus frais et plus sec. Nos 
malades se rétablirent assez promptement , et nous^ 
ne perdîmes qu'un seul homme. Le 1 2 mars , lors- 
que nous passâmes à la hauteur des iles Açorës^ 
l'équipage jouissait de nouveau d'une parfaite 
santé. 

Le 3 juin nous touchâmes à Pbrtsmouth et nous 
y séjournâmes quelques jours. Le 29 , nous arri- 
vâmes à Copenhague, et le 10 juillet nous jetâmes 
l'ancre dans la rade de Cronstadt , d'où nous étions 
partis depuis environ trois ans« 
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